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a;

m3151; non longa demolîturvvexuflas , ,8: moyes
nabis; au iis quad confccravit Sapicntia , noçai nous
potelh Nulla delebit ætas, huila dimihuet : fequcns:
ac deinde (guiper ulcerior aliquid ad venerationeru

soufflet! ’
Le Temps détruit t9ut;, 8c (Es ravages (ont ra-

pides 5; mais il n’a aucun pouvoir fur ceux que la,
Sagcfl’d a. tendus fanés : rien ne peut leur nuire st

"auêufiç duréenmr effacerami’ n’eananiblita bibu-
venirà: fiËCÆc-qui-ldifuîvra ,’ ’Bc-IES’fieclcs qui;

t "s’animent!!! la mufti: feu-autres ; .Mcæmqu’aç

jouxtenœrç à la vénération qu’on attrapeur eux.

5&1:qu , Traiçg’ de la briévctédeja vie. chap. xir;
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A î

AVERTISSEMENT:
DE L’ÉD LTE Un.

L’on v tu c a que l’on donne aujour.’

d’hui au Public , en: le fruit d’un travail

long 8c aŒdu. M. l..a Grange, déja connu ’

fi avantageufement par fa belle’Traduc-

tion de Lucrece, confacra à celle g ci les
huit dernieres années’de fa vie. Il en -
étoit fans celle occupé; 8c l’on ne craint

Point d’aflurer que c’ell une des meilleu.

tes Traduâions qui aient paru dans notre
langue. Elle cil en même-temps fidele.

élégante 8c précife: le &er en cil clair ,

facile , naturel, 85 prefque toujours cor- ’
refit. Elle a même fur l’original un avanc

rage allez remarquable; c’elt que la conf.

.truôlzion, le rapport grammatical des
mors , l’ordre fuivant lequel les idées
s’énoncènr en Latin 8c en François, en

un mot, le caraétere 8c le génie de ces
deux langueé,’c’rant efienriellernenr rii-q

Tomc I. a



                                                                     

’ii AVERTISSEMENT.
vers , les défauts réels qui déparent en

général le &er de Séneque, 8: qui ren-

dent la lecture de [es ouvrages, d’ail-
leurs fi pleins de beautés mâles &vraies ,

moins agréable, 8: par cela feu! moins
utile, [ont peu [enfibles dans cette Trac
duétion , a: peut-être même fe trouvent
réduits à rien (t).

(r) M. d’Alembert, dans un très Ibel Éloge
de M. de Sa , lu. publiquement à l’Académie
Françoife, azur, Cu: la traduâion des Lettres de
Pline ar cet Auteur , des réflexions fines , ju-

.dieieu es , 8c qui peuvent fervir à confirmer 8c à
éclaircir ce que l’on vient de dire de Séneque , se
de ce qu’il doit gagner dans une bonne traduc-

tion. Ia Les Auteurs latins, dignes d’être traduits ,
s dit ce Philofophe , peuvent (e partager en
a" deux claires; ceux du fiecle dlAuguRe , les
a: Cîcérous, les Virgiles 8c les Horaces: 8c ceux
a du liecle fuivant , les Plines, les Séneques a: .
sa les Lueains. Les premiers ont eu principale.
sa ment en partage cette pureté de oût, uî
si leur allure le [Mirage de tous les ecles; es
a: autres ,- cette finefle de l’cfprit , qui ne plaît
a: qu’à. certains Leâeurs. Mais, par la raifon
a même que les Auteurs du fiecle d’Augufie font
sa fort (u érieurs, comme Ecrivains, a ceux du
a; fiecle uivant , qui le font Kent-être à leur
si. tour, comme Penfeurs a8: P ilofophes; les
sa Traduéteurs des Plineskôi des Lucains doivent
6 avoit beaucoup :d’avantage furies Tiadué’çcuts

C4*V



                                                                     

D E L’É’DIT a un; il;

’On ne penfe pas plus profondément
que Séneque ; on n’a ni plus d’efprit, ni

plus d’idées , ni plus de finefle r: mais ce

font ces qualités mèmes qui leçrendent

louvent- très difficile a entendre,- 8: fard l
tout a traduire. Ces nuances fi légeres,
li délicates, fi fugitives de certains mots
Latins qui paroiflenrd’abord exciter les

a des .Cicérons 8: des,Vir iles. Un Auteur qui
a n’a que le mérite de l’e prit, mais qui pollede
:3 éminemment ce mérite, foutientac anime fou
a) Traduélcur, toujours alluré de rendre une
a grande partie des beautés de [on modele; car
a l’efprit, au moins quand ilmérite ce nom, peut
a toujours fe traduire :I malheur à celui qui dif-
a paroit en panannd’unc langue dans une autre.
n Le Tradu&eur d’un Écrivain plein d’efprir , a
a de plus une autre reliource , c’ell: qu’en con-
» fervant les rincipales beautés de l’Auteur ,
a. il peut les d gager de la faulfe parure qui les
sa afioiblir dans l’original; il peut ajouter à la
a finelle des.peufées ce tout naturel qui en fait
a le charme, &cervefimplieité d’exprellion qui
si la rend piquante 3* arpent-près comme un in-
» tte qui, ayant à copier un attrait lem de
se phylionornie, mais maniér , rendront la co- *
n ie (upérieure à [on modele , en ne donnant
a acelle ci que la phylionomie 8c les glaces «lui
a: portrait , fans grimacesfit fans mantere. . . .
n Un homme deletrresteouve des diflicultés bien
à, plus faire: pour ledécourager dans la traduc-
sa tion d’un mon .do’nt leprincipal mérite

a U
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tu AVERTISSEMENT
mêmes idées dans l’efprir, mais qui,
mieux analyfés , en réveillent d’allez air.

tinétes, pourrn’être pas confondues 8C

négligées; la difficulté de trouver dans

notre langue des termes. qui expriment
exaâemenr toutesÊces nuances; ces-toura

nures de phrafes, qui’, bonnes en elles-
mêmes lorfqu’on en ufe avec Iobriétél

manierent le &er quand elles reparoifé
leur louvent; cette abondance fallueu-
fe, .8: ce luxe de vpenfées qui’fe heur-

tent, fe preli’ent, 8c femblent fe pré.

cipiter les unes fur les autres; cette afo
feôtation non moins vicieufeode repré-
fenter une même idée parlplufieurs traits
détachés; l’emploi peur-être trOp fré-

a: en: le goût 8L le il:er : fi le Tradué’teur ne rend
se pas ce flyle 8c ce goût , il n’a rien rendu; i
au. a anéanti (on Auteur, en croyaritle faire re-
» -vivr.e. .C’el’t ourecelu que Cicéron cl! fi défi-
a6 guré’danspre qucroutes les Traduâions qu’on

a: en a faites; les Femmes qui lifent cesTraduCn ’
rions , demeurent [cuvent étonnées de l’admi-

ration que ce grand homme a obtenue : tant
on retrouve peu dans ces froides 8c mortes co-
pies , ce qui fait le prix inellirnable du m0,-

» dele , cette harmonie douce 8c flexible; cette
a: rondeurât cettemollefl’ed’exprcflion Br de rac,

lilas

.mm-,



                                                                     

DE 13E D’i T’EN-U. R.-’-. ’v

quent de ces elpeees de’formules qui em-

brallent tout, se qui donnent àfon &er
d’ailleurs wifôrferré, un air verbeux ,

(anamniens: d’un Leéteurtq’ui veut
aller vite, 8: qui n’a pas lleî-teinpslde voir

que ces énumérations font: pourtant l’ex-

pteflio’n d’autant d’idées .diflïérentes: tels’

leur; en partie ,4 leslobl’racles contre-lei?

quels il si fallu lutter dans cetteTraduca’
titille Pour apprécier a cet’éga’rd le mérite

du travail de M6143 Grange , il Faut preu.
dre indifféremment une. page ondeux de
l’originall,’ôc’ellayer;enfuira de les tra- .

duire: c’ell’ alors ,qu’o’n’fe’ra’ effrayé de lai

hardielre del’ent’rèprifé de ce Savant;

sa, plusindulgefit peut les’fautes’ qu’il

peut avoir commifesr,’ 85 qui ruminé;

au. ’dençe , cette! diélion toujours noble &tfa’cile ,1

a élé ante 8c (encre, qui pénetrcarremplit l’or
se reîl e avec tout le"charme d’une inulique’ mé-

nllgdicufçtee, ,. , . .... . .’ .unique cet El e de M. de Sacy ne foie. j ’s»
mgr: imprimé d’Alembert a bien voiilÎu’
confiera l’amitié fou manufcrît ,’ 8C permettre
à l’Aueeur’de cet- Avertillèm’eur d’en extraire le

pallage qui puisatier w « r: l ’

a



                                                                     

a AVERTISSEMENT
vitables (a) dans un ouvrage fi étendu ,
pu ne pourra lui;refufer dugoût ,ïde la
fagaciré ,, une critique; faine, .8: fur-tout
inie epnnoili’ance même approfondie des

deux langues. . . A, , ’ a
. Quoique M, La Grange, travaillât fans
ceiTea perfeazionner fa Traduôtion, ilelt
mort fans y avoit mis la derniere main,
à! , ce qui cil: peut: être. plus fâcheux en;

cote, fans: avoir. fait. aucune des notés
. qu’il fe propofoit d’y joindre, foie pour

corriger le rexte. duales différents en-
droits oùg il évidemment altéré ,lfoit’

pour éclaircir, tous, ,lesvipall’agetoùSéoeh

que rappelle d’une. maniera vague testé

, tains faits allez peuconnus del’hilloire

ancienne, Grecque 8r,Romaiiie, culait
allufion aux mœurs ,.aux ufagesgénéraux

se ;particuliers,zaaux arts ,aaux n leur, àïlz

pantannes: in religibn au ne;
mains. on taché de fuppléer à ces omifo

. fions confidérablés qui répandant nécefg

(ti i- mhl°58° 5.511: obier": rompu. : il y
i i V. Bonn-de An.poee.wcf;.,mw

1C



                                                                     

V’ DE Un DITEUR. vi;
l (entement beaucoup d’obl’cutité fur cet

ouvrage, l’aurai-eut louvent rendu très
difficile a entendre, 8c d’une utilité moins

générale. La Tradudzion’ a été prefqu’en-

fièrement revue fur le texte des meil-
leures éditions, comparées entr’elles, a:

avec. l’editio princeps, dont on a tiré de

très grands fémurs. A l’égard des notes,

on n’a rien négligé pour les rendre inf-

truâives , curieufes , 8c rinréreil’anres;

comme les faire neie devinent point,
85 qu’en toure efpece de fcience , ils font,

linon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux de nos connoilrand
ces, les Auteurs originaux ont été con-

fultés, lus, difcutés avec foin, toutes
les fois qu’on l’a jugé abfolument nécefà

faire pour l’intelligence desrhofes qui
pouvoient ou arrêter le Leaeur, ou’exci-
ter fortement fa curiofité. Ont n’a rien

avancé fans preuves, a: les fources ou
l’on a puifé, font indiquées (3). 8:, cirées

(t) On s’ell apperçu depuis , en parcourant
les nores du premier volume, qu’il y a quelques

* un . a w



                                                                     

viij AVERTISSEMENT
avec une’exaâitude fcrupuleufe. Enfin;
fi l’on n’a pas fait fur cet ouvrage tour

tes les notes dont il avoit befoin ,8: s’il

relie encore beaucoup de choies a defiret
dans celles qu’on y a jointes, c’en: qu’on

n’a jamais perdu de vue ce précepte d’un

Ancien 5 qu’il vaut peut I- être mieux
omettre des chofes nécefiaires , que d’en

dine de fuperflues (4). i . . l r r
Mais .une autre efpece de notes fur

lefquelles on ofera prévenir ici le jugeà
ment du Leéleur , 8c’qui fixeront afur:
tout l’attention de ceux à quila Phylique;

l’Hil’toire Naturelle 85 la Chymie , ne

fourni indifférentes , ni tour-in fait
étrangetes , ce font celles qu’on trouvera

fur les Quellions Naturelles , un des plus
beauxouvrages (s) de Séneque, 8: celui I

citations’d’oublîées , mais on peut être sûr que

ces ces (ont très rares.
(4) Penè magis necell’aria prærereunda, qu’un

fit ervacua ampleâenda , VELL. l’une. Hijl..
li . x, cap. 16.
t (y) Voye; le jugement qu’on a porté de cet

Ouvrage , de les détails ou l’on en: entré à cet
é ard , dans l’Avettilfement imprimé àla tête du

xieme volume.

W-mcfi fin il z hg au-

- A-wa-

’mfidfi



                                                                     

’DE. L’ÉDITEUÎR. .. a:

qui fera peubètre le moins .lu , parce-a
qu’il exige pour être. entendus, destcon-a

noifl’ances que les gens du’monde. , orcuo

pés’ d’autres objets , ’ ont..rarement ulex

temps d’acquérir, 8: qui (emblent uni-
quement téfervées à des hommes de let-’

tees d’un certain ordre. Les notes les plus »

utiles qui accompagnent ce beau monu-
ment de 11a Phyfique des Anciens , (ont.
dues a deux Savants, dont l’un fanscefl’et

occupé de l’étude de la Nature , a rallent.

blé fut l’organifation intérieure du globe.

en général, des faits d’autant plus propres.

dieu-expliquer les principaux phénomeo;
nes ,’ qu’ils ont toujOurs eu pour baie l’ex-r

pétience 6c l’obfervation; a: dont l’autre.

a enrichi la Chymie de plufieu-rs découo:

vertes (6) importantes ,. 8c très propres av
accélérer les progrès de cette fcience,

(6) C’ell à cet habile Chymifle que je dois les
é aircifl’ements fus le manuel de l’art dela pot-1’

celaine , qu’on trouvera dans une longue note ,
dont l’objet cil: de déterminer la marier: des un:
je: murrhim. Voyez les recherches que l’on a
faires à ce fujetifur le Traité du Bienfaits
chap. 9 , net. 6 , tom. 5 ,pag. 4m. sa fuiv.

a»

Nl’ 7”:



                                                                     

il AVERTI 88 EN ENT
fans laquelle il ne peut yvavoir ,zni bonne-t

Phyfique,ni.bonne Philofophie. .
Voilà ce qu’on (avoit â-.dire fur cet i

ouvrager, dont M. La Grange faifoit de-
puislong-"temps l’objet de fes foins a: de

fer études; auquel il auroit œrtainement
donné un degré de petfeétion qu’on ne

fe flatte pas d’avoir atteint, a: qui feta
regretter , avec raifon , [a perte à tous
ceux qui aiment se cultivent les lettres.
Il efpéroit juliifier par cette Traduâion

la réputation que .celle de Lucrece lui
avoit fi jullement acquife , de fou attente
ne fera point trompée. Malheureufemene
iln’enrendra pas fous la. tombe leséloges.

qu’il mérite , 8:: qu’on lui accordera peuh

être d’autant plus volontiers , qu’en gé-

néral onvn’elt gnares julie qu’envets les

morts : mais [es amis les recueilleront
pour lui, 8c privés de fa préfence, ils.
jouiront au moins de fa gloire 8c de les

fuccès. ’ ’
On finira cet avertifl’ement par dire un I

morde M. La Grange. M. le B. d’H. ce



                                                                     

DE.- L’ÉD’ITEUR. .v si;

Savant fi ellimable par l’étendue , la pro-

fondeur 8C la variété de fes connoiil’auà-

ces; fi cher , fi précieux a fa famille de il I

l’es, amis, par la douceur 8c la [implici-
tc’ (7) de les mœurs ; en qui la vertu eû-

devenue une habitude , 8: la bienfaifance-
un befoin ,.8c dont on peut dire ce que
Séneque dikit de fou frere , qu’on l’aime

encore trop peu , quand on l’aime autant
qu’on peut aimer (8) , avoit choifi M. La

Grange pour lnflituteur de »fes,enfants ,
fans le connoîtreôtfur le fimple récit des

quelques anecdotes défavier, qu’aime
nonçoient en effet du caraétere , un efptit’ ’ ,

droit, 8c une ame honnête. Ce furia:
feule recommandation que le Philofophe, ’
à qui. une longue expérience Bit-unifié?”

très fin avoient ’ appris a con-noirté les;

hommes, demanda au jeune lnfti’tureür ;î

(7) C’ell de cet homme refpeélable que Ma-
dame Geofit’tin a dit avec autant de finette que de
vérité , qu’il étoitfimplcmmtfimple , mot qu’on a,

depuis appliqué à un Prince, dont Madame Geof-
Ï ne l’avoir pas dit. 4 .
(a) uem nemo non panini amat, etiam qui

orner: p us non potell. Sm. N. Quæfl: l. 4, prit;

. v , a Ù t



                                                                     

gif AVERTISSEMENT
85 dès ce moment il luiaflura une pen- à

fion de douze cents livres , lui donna .
mute [a confiance , 8616 traita jaquet-æ
fin de [a vie avec les plus grands égards ;

a: même avec une bonté vraiment p:-
temelle. Trop fange , trop éclairé pour ne

pas fend: le prix d’unbon Inflituteur, que

la plupart des Grands a: des Riches man
ehandent comme un meuble , a: regar-
dent comme un mercenaire , il apprécia
Lui même, avec une générofité auflî rare

quebien entendue , le fervice important-
qne M; L9 Gange alloit lui rendre , ainfi:
qu’ic- Ies-enfants : bien différent de ce.

5. dpntparle Diogene La’c’tce (9) ,:
quiay’anz prié Arifiippe d’élever fon fils , .

CŒwËéqnné du prix; que le Philofophe;

megtgit à leçons :- comment .’ lui dit ce

Peçe,-fi, peudigne de l’être , j’aurais me

filai: pour cette jbmmc .’ Eh. bien , Îuî’

répondit froidement Ariflippe , acheta-la;

8m; en aura: Jeux. I
M; La Grange jumfia la benne 09L;

(9) Viedîfiriifiippe,*li5. z ,fegm. 71’.



                                                                     

DE L’È DITEUR; xiiî
nion que M. le B. d’H. avoit conçue de

ites mœurs &jde (en talents. Bientôt il
méritafon efiime , a; s’acquit de même

celle de tous: [es amis , de ces hommes
celebres qui font tant d’honneur à leur
fiecle , 8c dont lapolltérité , (cuide à l’a-

mitié comme à la haine, lita umjour les

ouvrages avec antant de plaifir 8c devre-
convnoilliance , que d’indignation 86 de
mépris pour leurs obfcurs déttaflcenrs. M.

La Grange perfectionna , dans la focic’té,

la convetfation 84 les écrits de ces excelu

lents modales , Ion. jugement , fa raifort
8c [on goût 1 il prit leurs confeils, s’y con.

forma , étudia dans le filence 8: la re-
. traite les meilleurs Auteutslanciens 86
modernes , 8: le premier pas qu’il fit dans

la carriere , lui mérita le fuftage du pu-
blic éclairé ,8: le plaça. parmi. nos plus

f favants Littératems.
Encouragé parle fuccès de fa Traduc-

tion de Lucrece , il entreprit celle de h
Séneque; de ce Philofoplie qu’on ne lit

point fans (émir croître afion zele pour;



                                                                     

fie AVERETISS KM E NT
la vérité , [on "reCpeâ pour la vertu , (on

amour pour les gens-de bienyfa haine
pour les méchans,’ fans bâter au fond

de [on cœut’le moment défaire une
bonne amont, en un mot , fans être
meilleur , ou fans délirer fincerement de
le devenir. M. La Grange avoit choifi»
cet Auteur comme le plus moral (in),
le plus grave de toute l’antiquité , celui

dont la leâure el’c la plus utile dans
tous les âges ô: dans toutes les circonf:
tances de la vie; qui entaille vérités fur
vérités ,- mais qui les entalïe i quelque-

fois avec tant dîordre 8: de précifion ,

que plus rapprochées,4elles n’en font,
que plus fenfibles 8c plus évidentes;
qui a , lui feul, plus de connoiflances ,
plus d’idées, plus de profondeur, que
Platon 85 Cicéron réunis a; analyfés;

enfin qui; fonvent avec autant d’élo-

quence, 85 des mouvemens oratoires »
(to) On peut joindre à ces obfervations gêné;

ralescc qu’on a dit ailleurs de ce Philofo be ,
dans une note fur le Traité de la Cllmmcc fi. a .
chape, tom. 4, pag. 4568: fuiv. ’ *

r f..,...-*-*’



                                                                     

.-..

on UE DITEU au n
d’un au’fli grand (.1 r -) eŒet quiaucun de.

ceux dont leurs écrits offrent" leymodele,
a plus de nerf, plus de fubftance 8c de vé»

sitable feve dans cinq cuti: pages, que.
ces Auteurs n’en ont dans cent. Séneque

cit dans fon genre , ce que Tacite , avec
lequel il a d’ailleurs beaucoup de confor-

mité, .ePc dans le lien , le premier des.

( r r) On pourroit, s’il en étoit befoin , citerici
mille preuves de cette allenion , mais on f: con-
tentera de rapporter le paillage fuivant , pris in-
diféremment d’un Ouvrage philofo hique , ’09:
Séncque , Occupé des plus grands o jets , a .fu
élever fou fiylc8t fes penfées à la hauteur 8t al:
majellré de (on fujet. A rèsr avoir parlé de l’o-
pinion de Callillhènes ut la caufe des tremble-
ments de terre: a: Tel cil , dit-il , le fentiment

’33de ce Philofophe , homme d’un efprit fripés
se rieur ,r doutl’ame âcre fut incapable de Pup-
a porter les outrages d’un Monarque furieux. Sa
autor: cil pour Alexandre une tache éternelle
a: que n’effaceront jamais ni fou courage, ni (a
se exploits militaires : quand on dira qu’il a fait
se érir des milliers de Perfes . on répondra; mais
ne il: tué Callifihènes :quand on dira qu’il a vain-
a. en Darius , le Souverain d’un puill’ant Empire,
en on répondra; mais il amé Cal ililrènes: quand
a: on dira qu’il a tout fournis jufqu’àl’Océan ,
le qu’il a couvert l’Océan même de nouvelles
a fiottes , qu’il a étendu fun empire depuis un.
sa coin obfcur de la Thrace , jufqu’aux limites"
se de l’Oricur , on répondra 5 mahdi, amé Cala



                                                                     

XVI AVERTISSEMENT
Philofophes, comme celui-ci en, faire
exception ,i le premier des Hifloriens.
t On ne’peut refufet à.Çicéron un très.

beau génie 2 c’en même prefque itou-n

jours un Écrivain de grand goût f: il.
faut fur-tout le lire pour bien connoî--
tte route la puiflance que l’oreille a fur
notre ame..Perfonne en effet n’a porté

plus loin que lui la grace, le nombre
a liflhènes z quand même il auroit éclipfé la
au loire des Roith des Héros , (es prédécelfcurs,’
n il n’a rien fait de (i grand , que le crime d’a-
a: voir tué Calliflhènes a. Voici le latin de ce
beau pali-age , dont le &er précis , rapide sa
plein d’énergie , ne le cede peur-être en rien aux
plus beaux morceaux de Cicéron. ’
’ Hanc etiam Callifthenes probat non contempo

tus vit. Fuir enim illi nobiletingcnium , 8c fario ’
bundi regis impatiens. Hoc en Alexandri crimen
zternum . quod nulla virtus , nulla bellorum feli.
citas redim’ct. Nam quotiens quis dixerit, occidir-
Perfarum motta millia, opponetur , &Calliflheo.
nem. Quoriens diâum erit ,Ioccidit Darium . pe-
rtes q-uem tune magnum regnum crat, opponetrtri
a: Callifthenem. Quoriens diflum cri: , omnia
Octane remis vicit , ipfum qu 1e tentavir novis
claflïbus , 8c Impetium ex angu o T hraciæuf ne
adOrientis tex-minos prorulit , dicetur, fed Cal if-
thenem occidir. Omnia licet antiqua Ducum ,. Re-
gnmque excmpla tranfierit, et hisquæ-fecît, nihilr
ram magnum. erit , quàm fcclus Callillhenis.
31men , N43. Quzfi. lb. ,6 , cap. sa; a . L .c



                                                                     

DE L’Ê’D’I T’EIU a. mi

r8: l’harmonie, du fivle 3 peut-être même

fesrouvrages coufidérés fous ce. point de -

vue , ne laiflentvils rien à délirer, c’efl:
par ce côté feul qu’il cit en général très

fupérieur a Séneque’: mais il ne peut lui

être comparé comme Pliilofophe ; 6: l’on

ne croit pas qu’il y air. aujourd’liui un

feullhomme de Lettres, vraiment digne
de ce-nom , pour qui cette allertion ne
Toit pas un fait démontré.

Ceux qui ont parlé des différents obf-
tacles qui s’oppofent aux progrès de la
vérité,’en quelque» genre que ce (oit,

ont oublié de compter parmi les plus
grands, la: fuste pr’efque irréfifiible des

premieres imprellions reçues , 8c le pou-
voir de l’habitude qui, felon l’exprefo

lion énergique de Montagne , endort [4
une de notre jugement." En efl’et , combien

de gens regarderont comme. un para.
doxa, la préférence que l’on donne ici

à Séneque fur Cicéron, par cela feul ,

que les premieres annéeslde leur enfanté

ce fe font pallées à lire cet Orateur, à



                                                                     

xviij A VIE R T1 S’SVE M E NT

l’admirer fur la parole de leursMaîrres;

8c à s’exrafier avec’eux fur la cadence,

la rondeur 8c’laychure de fes périodes!

Çombien ,,m”eme parmi? les Profelleurs
des plus éclairés , ne s’en trouverær-il

pas qui penferont comme l’Auteur , fans

avoir le courage de le dire , 6c fans oie:
prefque fe l’avouer a entamâmes. Rien

de plus fenfé 8c de plus judicieux que
les réflexions de l’Abbé de S. Pierre .fut

cette timidité de la plupart des hom-
mes , pour s’écarter des opinions reçues.
M. d’Alembert, dans l’éloge li in’rérefo v

faut écati philofophique qu’il a fait-de
cet Homme de bien, n’a pasoublié de rape

porter fidélement les penfées” à ce fujet.

. Elles font d’autant plus importantes ,’
qu’en les généralifant, l’Abbé de S. Pierre l

lesa rendues plus fufceptibles d’appli-
cation. sa Une des caufes principales , dl.
sa [oit-il , de la lenteur funelle avec la-
» quelle les Nations s’éclairent, c’ell que

a: peu. d’hommes ont un avis qui leur
in appartienne , 6c. qu’ils ne font pour la

x



                                                                     

une L’ÉDI’IÏEIU 1.1.: xi:

u plupartyque fuivre en. imbécilles les
agpséjugés,œçus pfut ceux. même qui
a.» fontirfair’s pour, avoir. leur avis, il y

asiens bien qui laientizle.-çonnage’de
a - l’amia- Les ,rSagesgfe’:trainantf à regret

u a: paryfoiblelle dans les routes battues ,
a réputent; en larmépr-ifant), l’opinion de

a .19 multitude; quis’y. aŒflrnÂReufuireelq

ailerànêmge’n lampèrent” d’après aux, a

u agui devient à fou tout leurréshor parce- A

u qu’ilsont été le lieu. . .Qombien de fois

a; les Philofophes n’ont ils pas été obligés ,

sa pour bazarder, une vérité utile ,.del’é.-,- -

anoncer obfcutémenr ,2, quelquefoismê- «-

, une de le borner à la; faire entendre,»
. a en énonçant foiblement ,8: avec ref- r

sa. trlâlm l’erreur, contraire lille ont .-
sa ,e’mployéâî achetée àdéguil’er leur peu. .4

a». fées-toutes qu’ilsrautnieut dû mettre .-

sde génie de de talents à: l’énonc’er -

u. avec-force de aveccoura’ger Comment
n démêler la vérité fous ce mafque. de

a; ménagemenrsôcade fubrerfuges? Il pré-

u tendoirtfljoutejMu .d’Alemberr,.. que I



                                                                     

x: AVERTISSEMENT
se cette pufillanimité s’étoit même étenv

sa duefur les objets où il tu le’plus’évia

a demment2permis d’avoir une opinion g

u fur les queflidns de littérature Balle
a goïm La (uperllsition aveugle que un:
sa rd’Ecrivains ont témoignée pour l’ami--

u quité, n’avoir felon lui d’autre fource

sa darisla plupart de’ces’L-Ecrivainsgqlre

si la crainte de s’expofer à, la r faryreà’e’n dey

a fufant,lnon pas d’honorer , comme e15.

- a les le méritent, les produétions immotô’

sa telles de Rome a: d’Ath’ènes , mais

un de fe prolterner aveuglément devant.
a elles. 1 Notre’rPhilofophe convenoit»

nicependant ,I avec cette indulgence
sa qu’il aVoit toujours pour la foiblelre

a humaine , que l’amour li naturel dur
’ a, repos , pouvoit avec quelque raifon

a fermer lalbouclie aux penfeurs fur une
ninfinité d’objets , ’foitrpuremerir philos

a fophiques’, foit purement littéraires r

ramais ilndéploroit cettefoiblefle, à la-
u; quelle nous broyons pourtant qu’il’y:

sauroit .unuretiiédel Ce ferme que chao:



                                                                     

DE L’É DITEUR’. au;

a; que Homme de Lettres [aillât un’tef-

.. rament; de "mort , où il exposât naïve-

sa ment .8: librement fa penfée fur ces
u divers pb’jers , a: demandât pardon):
a fou fiécle’de n’avoir avec lui qu’une.

a fincérité pollhume. En ufant dencetre’

sa innocente redonne, les hommes qui ,
a: par leurs’e’ctits commandent à l’opic

union , n’auroient plus la douleur d’ac-’

«créditer les fortifes qu’ils devroient

sa détruire; a: leur réclamatiou,quoique

n timide 85 tardive, feroit, pour ainfi
a: dire , une portefectette qu’ils ouvri-

r: roient a la vérité ( la).

(Il), Cet élo e de l’Abbé de Saint - Pierre ,.
dont M. d’Alem et: a bien voulu me confier le
manufcrit, a été lu dans une féance ’ublique
de l’Académic Françoife, avec des a p audiflëà
ments d’autant plus flatteurs , qu’ils roient uni-
verl’éls , 8c l’esprit-(lion ure a: vraie du plaiiir
qu’on éprouvoit. Le p a e qu’on vient de ra ”
porter, fut un rie-ceux qui rent le plus de feu a-
rion. On remarqua fur-tout l’endroit ou M. d’A; .
lembert parle de l’utilité dont il feroit pour les
progrès de la vérité , que chaque homme de
cttres laifsâr un teflarneutvde mort; 8c il faut

avouer en elferque ce dernier morceau , dont l’i-
dée cit fi in énicufe 8: li line, citécritavec une
«perfection livie, un choix a: uneptopriété -
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Ces réflexions générales fur les califes

des erreurs’humaines, 8c fur la maniere
dont les préjugés ,’ :de: quelque nature
qu’ils filent , s’établiil’ent , le propagent p

a: s’accréditenr de .fiecle enfiecle , expli»

quenr très bien’l’origine de cette efpece

de culte 85 même d’idolatrie , dont (r 3-)
Platon 8c Cicéron ont été fiïlong-t’emps

l’objet, 6c qui s’ell: confervée dans tonte

fa pureté parmi les modernes : mais dans
un fiecle tel que le nôtre, où l’on n’a pas

moins de lumieres que de goût, ces Au-
teurs z doivent nécell’aitement perdre
comme Philofophes ,7 ce qu’ils gagnent
comme Écrivains," 8c l’on n’ai pas prée

tendu: dire’au’treqc’liofe. L i

de’rcriiie’s qui en augmentent encore le charme

a; l’harmonie. ,- I i ’ l A .
- (l3), Montagne dit quelque par: que Platon

n’a)?- qui»): Poète déconfit ,v 8: il arraifon : mais ,5

l’on peut dans craindre de fe tromper , lui refu-
fitr’le titre de Politique a: de Moralifie profond a
de Raifonneur me et précis , 8c en général , le
nom de Philufop’hegsou doit.l’éllimer comme
Poète, comme. Orateur ., comme Confervatcut
de plufieursloîx ,.ul’ages,’ opinions a: traditions

anciennes allez cuticules , quizferoient ignorées
fans luig, rafut-tout comme un fictivaiu très



                                                                     

DE ’L’ÉD’IT EUR. xxiij’

Un autre objet de M. La Grange , en
ttaduifant Séneque , étoit d’en donner

unetidéel exa&e aux gens du monde ,
dont la plupart ne connement cet Au-

. teur que par la plaifantetie bonne on
mauvaife de Regnard : plaifanterîe qui
lui a fait peut- être plus de tort dans
leur efprit’, qu’une fatyre petfonnelle ,.

patcequ’elle lui a donné une forte de
ridicule , a: qu’à leurs yeux un ridicule
eft comme ces figues qu’on apporte quel-
quefois en nazifiant , qui croilîent 8: s’é-

tendent avec l’âge , 8: dom on telle. mar-

qué toure fa vie. Perfuade’ avec ’raifon

que la meilleure-apologiede Séneque cil:
dans fes Ouvrages,.oùila*, pour ainfi dire,
dépofé l’image fidele de fa vie publique

particuliete, de fa force 8cde la foibleflè,

de [es défauts I8: de [es vertus, M. La
éloquent , qui éblouit dluilleurs plus qu’il n’e-

claire , a: ni (en toujours l’idole de ceux qui;
ayant plusld’ima ination que de jugement , plus
de finelTe que dl tendue d’efprit , V8: plus d’ém-

dition que de logique 5 4 prennent pour de]: pro-
fondeur . ce qui wall: ,qu’obfcurî. .pour;grandv.
59539111 efl que vague , 8: pour ne: , ce qui nuit

qu ingénieux. »



                                                                     

.xxiv AVERTISSEMENT
Grange crut forcer déformais fes accufao’

reurs au filence , en mettant dans tout [on
jour l’innocence 8: le pureté de [es mœurs:

mais il fe trompa fur ce point. Cette
maxime infernale d’une Société autrefois

, célebre , Calomniq celui que vous voulez .
perdre ç, 6’ jbye( sûr qu’il en raflera tou-’

jours quelque chofe, cil; une vérité d’ex-

périence , 8: dont Séueque fournit peur-

être la plus forte preuve. En elfet , les dé-

i traiteurs Modernes de ce Philofophe , ne
i font que répéter aujourd’hui en d’autres

termes , 8: commenter chacun à fa mas
niere, 8: felon la tournure de fon carac-
tere plus ou moins enclin à la mali-
gnité , ’les impollures , cent fois réfutées l l1

de l’infame (r 4) tsuilius, a: de l’I-Iillorien - - É

Dion, dont fouventmême ils font des Ë
échos infideles. [Tant la calomnie, (un il
tout. celle qui a pour but de dégrader les If
grands hommes , 86 de les avilir Eaux yeux ü:
de la pollérité, jette de profondes racines W in

I (14) Voyez le portrait ue Taeite fait de ce * 70
vil délateur., dans le guet: une livre-de Tes An- à!

pales, chap. 5h ’ L ,dans . «,0
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dans les efprits ; elle reflembl’e à ces infec-"

tes qui le fécondent eux-mêmes , sa dont

le corps 86 la tête coupés en morceaux ,
donnent bientôt naiflance à autant d’ê-

tres de la même efpece , que l’on hache

encore en plufieurs portions ,- dont chai
r tune devient en peu de jours un animal

entier. . a a a iAurelle’ M.’La’Gran’ge ne fe (liminale

aucuneides difficultés de (on entrepril’e

ô: fan zele s’accrut même par les-chibra

des 5 avide de connoillauees ,il recueils
loir de games parrs celles qui lui étoient le V
plus nécell’aires. Mais le temps qu’il com

fartoit à l’étude , ne lui Faifoir point né-

gliger les devoirs plus eflènrielsiôc plus .
facrés que lui impofoir fa fonâion’d’lnf- n

tituteut : il connoilToit toute l’étendue

de ces devoirs, 86 jaloux de les remplir
avec exaâitude, il re délation de ces
pénibles occupations -. en donnant sa
propre infirué’tion 8.: à l’es travaux litté-

raires, tous les moments dont il pouVoit
difpofer fans nuire aux deux jeunes éleà-
ves dont on lui avoit confié l’éducation.

Tome I. 6-

K



                                                                     

av; AVERTISSEMENT
Cette vie fiudieufe 8c fédentaire ,q fi filé

nefte aux Gens de. Lettres , acheva de dé-

truire fa [anté naturellement foible , à:
déjà chancellaute. Les. maul; d’ellomac

auxquels il étoit fait fujet , a; dont les
accès étoient même périodiqueç,;devin-

leur plus fréquents 85 plus douloureux;
peu â-peu ce vifcere fe’conttaüa , perdit

(on reflot; 3. bienrôr le «malade devint
languilrant , jufqu’â ce qu’enfin une fie-

yre lente le conduifit au. tombeau , âgé
de 57 ans , le» 18 0&obre [à] 5.

:2 Il y a dans cette mort prématurée. un

concours de Lcilrconllances qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des en-
fants de’M. le B. d’H. éroit achevée; M.

La Grange alloit jouir du repos après le-

. quel il (oppùoit depuis long-temps, a:
que la foiblefle de [a fauté lui faifoitde-

tirer plus ardemment encore. Libre de
tout foin , de toute inquiétude, maître

abfolu de [on temps, et n’ayant plus
d’autre occupation que celles qu’il auroit

voulu s’impoferà luiamême, il alloit fe

livrer entièrement à fa paflion pour l’é-

.- --fifi



                                                                     

DE ne D1125 U a; mi;-
tude , 8c goûter,- -au fein de la famille
refpeâable de’Ies élevies ,. la julie técoma

punie des foins’qu’il leur avoit doaués’.

M. le B. .d’H. lui avoit deflinél un loged

inentdans fa’imaifon , 8: lui confervoit,

fa vie durant, le même revenu dont il
avoit. joui jufqu’alors : M. LaGrange
s’eûimoit d’autant plus heureux , que [un

fort relioit en tout le même (qu’aupara-
vaut , avec la liberté de plus; " i i

C i ’ V ’ «bien; ’
’ ’ , Ëans qui les autres acron: rien ( r 5 );

c’eli à ce moment même, oùztouc fembloit.

lui affurer une Vie :délicieufe 8;: tranquilj
le , que la mort l’enleva à fes amis , mais

r fur-tout à unenfœur qu’il aimoit rendre;

meut, 8c dqnt il étoit l’unique appui. Elle

a retrouvé un pore dans M. le B. d’H. qui
depu’is’ce temps n’a ceflé de lui témoigner

le même intérêt qu’il prenoit a [on frere;

Après le plaifir de faire du bien à ceux
qu’on aime ,, quoi de plus doux; en ef-
fet, lorfqu’on a le malheur [de les per-
die , que d’obliger ceux qui leur étoient

(I5) La Fontaine, Fables chailles, 1.44636. 1;.



                                                                     

mm avenus. DE UÈDrrEUR.
chers l M. La Grange avoit bilié à [a
fait: le manufcrit de in Traduâion
de Séneque. Sans avoir lu une feule
ligne de ce manufcrit , fans l’avoir ce
qui relioit foir’,â traduire , [oit à revoir ,
M. le B. (PH. en a fixé luivm’eme le prix à

6x mille livres , dont il a fait les avances
à Mademoifelle La Grange, pins de dix-
hùit mais avant que l’Ouvrage ait été

fous prefle , a: lotfqu’il ne pouvoit en-
core , ni prévoir le temps où il feroitimo
primé , ni même s’il loferoit un jour. On

trouve , il en: vrai , plus de bons Peres
que de bons lufiituteurs; mais on ren-
contreroit mâle fois plus facilement un
lnlliruteur comme M. La Grange, qu’un
Pare tel que M. le B. d’H... ’ 16)

(:6) Il n’a pas tenu à M. le B. (TH. que
ces faits ne retinrent toujours ignorés ; car
partisane , peut-être . n’a obtînt plus Edelc-
ment que lui , ce précepte de la fontaine :

En!!! la chair à; Il chant": .
Il fan asine le hie: qu’on fait.

Euh des circonihncts dont il n’a pl difpolîr.
ont révélé quelque-sonos des [sans de fa vie ,
comme elles feront connaître un ion: les ferrites
m smegma: qu’il a rendus à M. La Gncge.

w LETTRES
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ÇSiÉÂNEQ U. E-

lLETTREPREMIERE.
’Surrîl’emploi du temps. h

Ou r , mon [élier Lucilius (r ) ’, rendez.-
vous â lVQLÎlsi-fl’nême. Le "temps qu’on vous

enlevoit! qu’un vous déroboit; qui vous
échappoit , il faut le recueillir de le gar-
der. -N’et’i doutez passion nous rav1t le

( r) Les Hifloriens 8c les Cornmentateurs ne
nous apprennent tien, futile compte de Luc’ilins;
à quiles Lettres de Séncque (but admirées. 8: qui
fembIe avoir été fonintime ami 83C (on difciple.
Il paroit par ces Lettres mêmes, ne me dans une
condition médiocre , il s’était é ev parffon’mél

rite jufqu’au ran de ChevalierRomain, 8c avoit
alus-nu la place ’Intendàutdesicile. I .

Tome l.



                                                                     

2. h t il "Le à "fi? se il
temps , on le furprend , nous le lainons
aller z 8c pourtant , la perte la plus hon-
renie cil celle qui vient de notre négli-

ence. Songez-y bien : une partie de la vie
[épulie à malfaite; la’plu’s grande , âne

rien faire 5 la totalité, à faire autre choie
ïque ce qu’on devroit. "nama-moi un
lhomme qui fache apprécier ile temps .
efiimer les jours, 86 comprendre qu’il
meurt à chaque imitant.Notte erreur efi de
ne voirila mort que devanli nous: elle cil
derriere, en grande partie : tout le temps
palle , elle le tient. Faites donc , Lucilius»,
comme vous l’écrivez: tamaff’ez toutes
les-heures : (aimiez-vous du préfent ; vous
dépendrez moins de l’avenir. La vie fe
palle à la remettre.

Mon cher Lucilius , tout le relie cl!
d’emprunt , le rems feul eli ânons. Cet
être fugitif qui s’envole cil: la feule pof-
sillon que la Nature nous ait saignée ;

encore nous en dépouille qui veut. Hé
bien! telle eli la folie des hommes: des
objets chétifs, méptifables , dont la perte
du moins efi réparable . on le croit obligé
pour les avoit obtenus x a t-on reçu du
rem s? on ne croit tien devoir; c’eü cc-

en ant la feule dette que la reconnoifv
E3566 même ne peut acquitter.

Vous me demanderez peut-être soufi

,qu

«v’âq P-----.-- MA". u.-



                                                                     

. DBSÊNEQ’UI. g
ment je me conduis ,’ moi ui donne des
leçons.ÇJe vous le dirai êanchement:
comme un homme magnifique, mais at-
tentifJe dépenfe, &je me rends compte:
je ne puis dire que je ne perde tien;

’ mais je fais ce que je perds , 8: comment,
86 pour uoi; je connois les califes de ma.
pauvrete: aulli me trouvé-je dans le cas.
des gens ruinés fans leur faute. Tout
le monde les excufe; performe ne les af-
filie. Après tout , je n’appelle pas pauvre
celui qui fe contente du peu ni lui telle;
Vous ferez pourtant mieux e ménager
votre bien , 8: de mettre à profit , fans.
délai , un temps précieux. Suivant un;
vieux proverbe , l’éc0nomie n’e’ll plus de

faifon, quand le vafe ell à la fin au Fond
du tonneau, la quantité cit moindre,
à la qualité pire. r

V LETTRE Il.
Sur les Voyages &fitr la Lcîïufc.’

VO s lettres a: les Ïnouvelles ne fa .-

. . g P, tprends ,. me font bien efpérer e vous :
votre repos n’ell plus troublé parles voyaq
ges, le changement. Tous ces déplacec;

li



                                                                     

4 .er’trtesmeurs ne font que l’a iration d’un efprir
malade. Le premier ligne du calme inté-
rieur efl de favoit fe fixer 6c reflet avec foi.
Mais , prenez-y garde , la lecture de cette
foule d’Auteurs 8:. de volumes de toute
efpece , pourroit bien tenir un peu de la
vie errante 8c a itée , dont nous parlons.
Voulez-vous que l’étude laure dans votre
efprit ’, des traces durables P bornez vous
à que] ues Auteurs pleins de génie , a:
nourrig’ez vous de leur fubliance. Erre.
par. tout , c’ell n’être nulle part. Une
vie panée en voyages procure beaucoup
d’hôtes , 8c pas un ami." ll en eu de même
de ces leâteurs précipités qui, fans prée
dilection pour aucun Eçtivain , parçou-Â’
sent à la hâte tous les livres, Les a intenta;
ne fautoient tofiter ni s’inçorporer ,
quand ils font tîjettés aum- tôt que re-

us (I) : rien de i contraire au tétablilÎo’
irruent de la fauté, que de changer COU!
tinuellement de remedes; une plaie ne
fa fermages; quand qu y applique tous
les jours e
[cuvent tranfplanté n’acqntert pas de for.

(t) Séueque fait alluliou ici à i’ul’age’ mépris

fable des carmands de Rome qui, à chaqug
replies gonflent de table. 84 f6 feuillent V9.1
mir. afin de vomi; singer 49 nouveau ï

nouveaux appareils ; un arbre ’

.fiwæ.-.--va- A

qu- wll fifi



                                                                     

,thÆurzqur. 5Ce : les choies les plus utiles ne peuvent
l’être en paflant. La multitude des livres
cil une diltraélïion pour l’elprit :n’en pou-n

Vaut donc lire autant que Vous purulez
vous en procurer , n’en ayez qu’aurait:
que Vous en pouvez lire. Mais ,7 dites-
Vous, j’aime à parcourir tantôt l’un , tan-
tôr l’aqtre. Goûter d’une foule de mâts,
annonce un ellomac blâfé : cette Variété
d’aliments produit-plus de corruption que

de n’aurtiture. Que les EcriVains les plus
ellimés’foient donc laàbafe’ de vos lec’o

turcs 1 revenez»): toujours après les dii-
.yerlions qLIe vous Verts ferez ’permifes’:
lacquérez chaque jour quel ne retienne
nouvelle contre la pauvrete , contre la
mort, contre les autres fléaux : de la foule
d’objets que vous aurez parcourus, re-’
cueillez unernaxime, pour en faire la nour«
riture de votre journée: Cette méthode
ell la mienne : je lis beaucou , a: je
mets quelque choie en réfetve. oici m’a.
récolte d’aujourd’hui: elle cil due â’Epi-

cure (r) ;c:ir j’ai l’habitude de palier dans

(r) Il y eut, dès l’origine de la Seéie Stoï-
cieune , une inimitié marquée entre elle 8c les
Difciplcs d’Epicure, dont les maximes ne fem-
bloient gutte s’accorder avec la rigidité des prin-
cipes du Stoïcifine: cependant Sénèque a em-
prunté les plus belles maxirnes ’d’IÀpîcure; ainfi

Il;



                                                                     

6 LET-runsle camp de l’ennemi , mais en efpion ,
Plu tôt qu’en déferrent : la pauvreté colz-

tente ejl , dit il, une chojè honnête. Mais
elle n’efl plus pauvreté , dès qu’elle cil:
contente : s’accommoder avec la pauvreté,
c’efi être riche; l’on el’t auvre , non pour.

avoir peu, mais pour d’efirer davantage.
Qu’importe ce qu’enferment vos coflres
ou vos greniers , 8c la multitude de vos
troupeaux ou de vos rentes , fi vous con-
voitez le bien d’autrui, fi votre avarice
calcule moins l’argent acquis, ne l’ar-

ent à acquérir P Quelle efi donc a borne
fie la richelTe ? c’ell d’avoir d’abord ce
qu’il faut; enfuira autant qu’il faut.

LETTREiIL
Du choix des Amis.

Vous m’écrivez que l’homme chargé

de vos lettres, efl votre ami; a: vous
me prévenez en même temps de ne pas
m’ouvrir à lui fur vos affaires , ufanrvous-

u’on le verra par ces Lettres 3 d’ailleurs ce
Philofophe , fi décrié par (es advcrfaires, comme
l’apôtre de la volupté , menoit une vie aufli dure
que les Stoïciens les plus févcres. Nous verrons
Sénequc l’audit: lui -mêmc dans quelques-unes
des Epîrrcs fuivantes.

V
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même (le-cette réferve avec lui: c’en-dire:

dans la même lettre qu’il-eu votre ami
86 ne l’elt ast-Ainfi le mot d’ami n’elt
dans votre bouchefqu’une expr’eflion banà

hale ,wçomme Jle- riste d’hommede bien ,
pOur les candidats i, 8c celuide Monfie’ur;
pour le premier venu dont on ne le rap-

elle as le nom. (Laillmis le mot , 6: par-
us e! la chofeuRegarder quelqu’un ,

Cômme ami -,’* &"n’àvoir pas en lui la
même cerifia’nce’ qu’en foi 3 c’ell: étrange-

ment. s’abufer , -c”el’t ignorer l’étendue de

la véritable amitié; Qu’en votre ami loir
le confident de toutes vos délibérations;
mais qu’auparavant il en ait été l’objet.

De la confiance, après l’amitié formée :

du difce’rnernenr , avant -desla formera
C’eftlconl’ondre les devoirs, c’el’t’ violer .

la. réglé de Théophi’afle , que de s’enga-

ger fans conuoître , pour rompre , quand
on’ connoîtra. Réfléchilrez long. temps
fur le choix d’un ami : une fois décidé,
pue’rottte’s-les porres’de- votre aine lui

oient ouvertes-g. pas plus de réferve avec
lui u’avec vous-même.Vivez, fans doute, I
de l’argon à ne rien faire que ne paille En
voir ,ï mêineiun ennem’i g mais il ell des
choies dont l’ufage prefcrit le fecrer. Dans
ces cas , vous répandrez tous vos chao
grins , toutes vos peuléesï dais. lehfein «

iv

J



                                                                     

8 -LEITTR!,S.ï
de votre ami. Croyezole sûr , il le fera z
[cuvent on enfei ne à rrornper,;en crai-
gnan: de l’être; a défiance auroriçfe Pin:
fidélité. *Quoi l, je retiendrois une coué
fidence qui. m’écha pe avecmonaminq
ne me croirois pas calcula préfence ? w
. il y a des hommes qui publient dans
las carrefours ce qui ne doit être confié
qu’à un ami , qui» fe déchargemefur le

premier palliant dufecrer qui leur pela a
d’autrescraigrient de s’euyrir à: leurs amis

les pluschersg- ils enfevelilreiir leur. fe-,
cre’t au fond de leur :ame °, à: ,j.s’i1j étoit.

poflible , ils le letcaclieroient àcux-mê:
mes. Évitez ces deux défauts. ,Se fier à. .
tout le monde ,,ne le fier à’perl’onne;
font deux excès; il y a plus d’honnêteté
dans l’un , plus de fureté dans l’autre. - » ’

Ainfi vous blâmez ,’ 8c l’homme toua

jours en mouvement , 8c l’hommeltou-
jours en repos, Ne le plaire que dans le
tumulte , ce n’el’ttpoint aéfivité, mais

délire 8: convulfion :-re arder tout moue
vement J comme une âtigue ,r ce. n’en:
pas du calme , mais de l’alloupiflemeurg
de la léthargie. Retenez à ce fuie: un
palÎage’que j’ai lu dans Pomponius : Ily
4 des yeux’tellement accoutumés, 414:; téne-

bres , qu’ils voientftroublq au. grand.jow.,
il faut combiner ces deux états; agiter!

’i .1

X



                                                                     

l ,nsSén’stt.
le repofanr, 8: fe re. ofer en agifl’anr.
Cou ultezla Natureiel evous diraqu’clle
a fait a: le jour 8c la nuit,

L E T T RE - I V.
Sur les craintes de la Mort.

MARcr-r raz du même pas; hâtez-le,"
s’il elt pollible : vous jouirez plus louo-
remps de la réforme 85 du bel ordre e
Votre ame. C’efl jouir déja , fans doute;
que de rétablir l’ordre a: la réforme z
mais attendez-vous à un plaifir d’une au-
tre cf ece ,’ au plaifir de contempler Votre
ame (gus tache 8c tefplcndiflante de ver-
tus. Vous Vous rappellez , fans doute ,
les tranfports de Votre joie , quand on
vous dépouilla de la toge prétexte (1);
quand , revêtu de l’habit viril , vous fûtes
conduit en pompe à la placeàpublique;
Que fera - ce donc, lorfqu’en n délivré

(r) La toge prétexte étoit une robe bordée de
r pourpre, que les jeunes Nobles Romains por-

toient jul’qp’à 17 ans; à cet âge, on leur don--
noit la to e virile appellée pure ou libera; Les.
Ma illrats &Ies Pontifes portoient la toge prétexte
ou ioulé: de pourpre , comme une marque de.

leur: dignités. * a i ’ IA v



                                                                     

to LETTRESdes vices de lajeunefl-e , vous ferez inf-
crit parla Philofophie au rang des hom-
mes ? Nous ne femmes plus jeunes, mais
nos aines le font 5 a: pour comble de mal;
heur , avec l’air impofant du vieil âge?)
nous avons les travers de la jeunell’e ,
nous avons même les petiteŒes de l’en-
fance : la jeunell’e a des craintes frivoles,
l’enfance des craintes chimériques , à:
nous avons toutes les deux. Encore quel-
ques pas , 8: vous comprendrez qu’il y
a" des objets d’autant moins terribles ,
qu’ils infpirenr plus de terreur. Un mal i
n’ell as grand , quand il cil le der-
nier es maux. La Mort s’avance : elle
feroit à craindre , li elle alloit fe fixer à
vos côtés; mais il faut , ou qu’elle ne
vienne pas jufqu’â vous, ou qu’elle pallie

outre. ll cil difficile, dites vous , d’une-
net l’ame jufqu’au mépris de la mort. Eh!

ne voyez-vous pas quels fujers futiles la
font tous les jours méprifer c’efl: un
amant qui le pend à la porte de fa maî-
trefi’c; un el’clave qui fe ptéci ite du haut
d’un toit, pour n’être plus l’objet des em-

A . î oportements de (on martre , un fugmf qui -
le perce le fein , de peut d’être ramené
dans les fers. Doutezwous que le cou-
rage punie o éret, ce qu’a fait l’excès de
la crainte ê P us de fécur-ité dans la vie ,
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quand on penfe trop à la prolonger;

. quand on mer au rang des biens un grand
nombre de confulats. Pour vous réfoudre
î mourir de bon gré , reprél’entequOtls
cette foule de malheureux qui s’attachent
à la vie , qui la tiennent, pour ainfi dire ç
embral’fée , comme on s’accroche dans un

naufrage aux racines 86 aux rochers; flot-
tants entre la crainte de la mort 8: les
tourments de la vie , ils ne veulent pas
vivre ,, 8! ne [avent pas mourir. Rendez-
vous donc la vie agréable , en cellant de

i vous en inquiéter. La poffeflion ne peut
laite, li l’on n’efl réfigné à la perte :8:

l’a perte la moins terrible, ell celle qui ne
peut être l’urne de regrets. Animez donc ,

endurciflez votre courage contre des
coups, dont les Grands de la terre ne font
pas exempts : un enfant 8c un eunuque
difpofent de la vie de Pompée 5 le Pan
the infolent Sc cruel, de celle de Crall’us,
Caïus Céfar livre la tête de Lepidus au
glaive du Tribut] .Décimus g la lionne
tombe fous le fer de Cherea. La Fortune
a beau élever un homme , elle lui laide
toujours à craindre autant de maux ,
qu’elle le met à portée d’en faire. Défiez.-

vous du calme. Un inliant voit boule-
vetfer la mer : un jour voit échouer les
barques dans la même plage où on les

A vj



                                                                     

n "LETTRESvoyoit fe jouer. Songez qu’un voleur;
qu’un ennemi, eut trancher vos jours :
86’, fans parler ripes hommes puifl’ants , il
n’y a pasjufqu’au moindre efclave qui
n’ait fut vous droit de vie sa de mort:
oui, Lucilius , quiconque méprife fa
vie , cit maître de la vôtre. RepalTez
dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs maifons
à force ouverte ou par furptife; à: vous
verrez autant de viétimes immolées à
la col’ere’ des eÈlaves , qu’à celle des

Rois. Que vous importe donc la puilï”
fance de votre ennemi P Le ouvert ni, , P qlerend li redoutable, il n y a performe
qui ne l’ait. Mars , li vous tombez entre
les mains des ennemis, le vainqueur ’
vous fera conduire . .. . où P . . . vous y
allez déja. Pourquoi vous être abnié fi
long temps P pourquoi ne voit que d’au-
jourd’huile glaive fufpendufur votre tête?
Je le répete , vous allezà la mort; a: vous
y allez , du jour même de votre naillance.
Telles fout â-peu près les idées dont il
faut le nourrir , pour attendre pailibled
ment cette derniere heure dont la crainte
empoifonne toutes les autres.

Mais, pour finir , voici la penfée qui
m’occupe aujourd’hui 3 elle e11 encore
cueillie dans les jardins d’Epicure : la



                                                                     

n nit santour. r;.1’mîe riche-fi e]! la pauvreté réglée [in les

befoins de la Nature. Et l’avez-vous. ce
qu’exige la Nature? de n’avoir ni faim ,
ni foiF, ni froid. Pour appaifer la faim
ce la (bif, il n’ell pas nécell’aire de le mor-
fondre z’t la porte des Grands , d’elTuyer

leurs regards dédai neux , ou leur poli-
tell’e outrageante 3 ifrr’eft pas befoin d’ex;

pofer fa vie fur les flots ou dans les camps.
Ce que la Nature demande ell à notre
portée, on l’acquiert facilement : c’elt

ourle fuperflu qu’on fe tourmente; c’efi;

e fuperfiu qui nous fait ufer la toge ,
vieillrr fous des tentes, échouer fur des
côtes étrangetés. Le nécefl’aire , nous l’a-

vons fous la main.

L É T T R E V.

Da [afingularité De [à vraie Philojbphie.’

Voir s perfévérez dans l’étude , vous
renoncez atout pour ne fouger qu’à. vous
rendre meilleur; je loue votre confiance ,
je m’en réjouis: je vous exhorte à conti-

nuer , a: même je vous en prie. Mais
n’allez pas ( je vous en préviens), à l’e-Ç

1emple de certains Philofophes moins
curieux de faire desprog’rès que du bruit a



                                                                     

r4. Lista-ansafi’eéter dans votre eXtérieur ou votre
ente de vie, des lingularités qui vous faf- r

gent remarquer. Un habillement fauvage,
une chevelure hérill’ée , une barbe en dé«

fordre , une averlion déclarée pour toute
argenterie, un lit étendu fur la terre,&
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidération , vous
devez vous les interdire. Eh l le nom de
Philojbplze n’ell déja que trop odieux , avec

uelque modefiie qu’on le porte. Que
l’etasc’e , fi nous allons nous foul’traire à:
l’ulÏigePC’eflpar l’intérieur, qu’il faut difi

féret du peuple : par les dehors, on peut, ’
lui reflemblar. Que nos vêtements n’é-
blouifl’ent pas , mais aufli qu’ils ne révol-

tent pas les yeux. N’ayons pas d’argente-
rie incrullée d’or maflif; mais ne plaçons
pas la frugalité dans une privation totale
d’or 8c d’argent. N’al’pirons pas à contra-

rier le vulgaire; mais à Faire mieux que
lui : fans quoi nous rebutons , nous
écartons ceux que nous voulons corriger.
Ajoutez qu’on neveutnous imiter en rien,
de peut d’être obligé denous imiter en,
tout. La Philofophie le propofe de lier

’ les hommes par un commerce d’idées,
de bienveillance , de fecours mutuels : or
la lingularité deqnotre extérieur nous fé-g

s quatre de lanfociété. Au lieu de l’a,dmi-.
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ration que vous recherchez , prenez garde
d’encourir la. haine 8c le ridicule. sans
doute nous prenons our guide la Nature;
mais la Nature condamne toutes ces ror-J
turcs volontaires , cette avertion pour la
parure la plus (impie , cet amour pour la
malpropreté , cette prédilection pour des
aliments , je ne dis pas communs , mais,
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

recherche la délicatefl’e; mais il n’y a

s " ’- Aqu un for , qui refuie des mets fimples 8:
ordinaires. La Philofophie ne nous ord
donne pas de fouffrir, mais d’être fiu?
gal; 8: la frugalité s’accorde avec la pro-
preté : il faut lui prefcrire des bornes;
a! faut que notre vie foi: un mélange des
bonnes mœurs ; ’86 des mœurs publiques;
il faut qu’on l’admire , 8C qu’on s’y recon-.

noiffe. Quoi? feronsonous donc comme
les autres P il n’y aura nulle différence
entre eux 8: nous? Il y en aura. beaucoup:
mais je veux qu’on y regarde de près ,
pour l’appercevoi e; je veux qu’en entrane

dans nos maifons, on admire lus le main
tte, que les meubles. Ily a de lagundeur
à fe fervir de vafes de terre , comme de:
vaifl’elle d’argent; il n’y.en a pas moins à

fe fervir d’argenterie, comme de terre;
Ne pouvoir ftipporter les richefles cit la
marque d’ une ame foible. i

z



                                                                     

16 L a r r a a; s
Mais, pour partager encore avec vous

le gain de ma journée , j’ai trouvé dans
Hécaton (1) ,’ que l’extinâion des délits

cit un remede Contre la crainte même.
Ceflè , dit -il , d’efize’rer , 6* vous celflèreç’

de craindre. Quoi , fur la même * igue.
deux affaitions fi différentes! Oui, mon
cher Lucilius ; elles patoilTent appelées ,’
mais elles fe tiennent: le foldat 86 le pri-f
formier ne font as unis plus étroitement
par la même channe; que ces deux’paflions’

fi diflemblables; elles marchent du [bê-i
me pas , mais la crainte vient après l’ef-t
pérance. N’en (oyez pas fuspris; l’uneôc

’autre maillent de l’irréfolutionde l’ame ,

du trouble où l’avenir la jette. Au lieu de
s’accommoder au préfent, on égare (et
penfées dans le lointain : ainfi la pré-
voyance, le plus grand bien’de l’homme,
s’efl changée en poifon. Les bêtes fuient

le danger , quand elles le voient ; 8:. (ont
tranquilles , nuai - tôt qu’il efl: pané z
l’homme efl viéiime , 8: de l’avenir , 8:
du pallé. La multitude de (es facultés fait
fou fupplice z la mémoire reflufciteles
craintes , la prévoyance les anticipe , le,
préfet" ne fufiit pas à nos malheurs.

m Hécatorx étpit un Philofophc. Swïckn;
difciplc de Panétîus.
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. 5,w LE TT-R.E* V 1.
. ne 14 darique Amitié.’ V

a feus , Lucilius , que ’e me réforme,
ou lurôt queje me trans orme; tronque
j’ofi: me flatter de n’avoir plus de change-

ments à faire : combienil me relie encore
’à-Jtedrefl’er ’,. à ’ détruire ,l à élever". du

moins c’elh une marque d’amendement de
Ireconnoître’en foiïdes défauts. Que de

malades un félicite de fentir leur mal lJe
voudrois partager avec vous le bonheur
de ce changement fubit’ : j’enaurois plus
de confiance edl’amitié qui nous unit;
cette amitié véritable que. l’efpérance ni
la crainte, ini l’intérêt ne peuvent démo

cirier 5 «cette amitié avec laquelle on
meurt , 86 pour laquelle on coulent à
mourir. Combien. d’hommes onteman-
qué d’amitié , Plutôt que d’ami l Mais g

quand deux cœurs fiant entraînés à s’unir
ar l’amour du bien , l’amitié ne fauroit

leur-manquer : .8: pourquoi P c’el’c qu’ils

faveur qu’entre eux mur efl: commun ; à
commencer parfll’adverfité. Vous ne pou-
ïvezconceVoircomhien chaquejour ajoute
dîmes progrès. Envoyez-moi donc ,- dires:



                                                                     

4.8 JLnr-ravts-vous, le remedeiqui vous a fi bien réuflig
-Mon ami , je brûle de le verfer tout exf-
tier dansvotre ame: jç n’aimehà appren-
dre que pour enfeigner; 8: la plus belle
découvertecefleroir de me.plaire., fi elle
n’étoit que pour moi. Non:je ne vou-
drois pas de la flagelle même, à condis-
tion de la tenir enfermée enamoi-vmême.
La poireflionjn’elt agréable , qu’autanr

qu’on-la partage. Je vous enverraiedonc
les livres mêmes; 8:..pour .vOus éviter
l’embarras des recherches, quelques’ins-
dications.vous c0nduironrtout d’un coup
aux.palfiges que j’approuve 85 que j’ade

mire : mais les converfations , le com-
merce-de votre ami, vous en apprendront

lus que les livres. Tranfportezwous fur
e lieu: même de, l’aétion. Vous le favez;

on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux
oreilles; la toure des préceptes refilons.
gire , celle des exemples ell: plus courte I.
8: plus sûre. Clé-anche n’eût pas imité fi

parfaitement Zénon , s’il n’eût fait que

l’entendre (r). Il fut témoin de fes acr
a

O

(r) Perfonne n’ignore que Zénon fut le fon-
dateur de la Seé’tc Stoïcicnne. Il étoit né à cit"-
tium , ville limée dans l’ifle de Cypre. Il fut dip-
ciple de Cratès , Philofophc cynique , qu’il quitta l
pour fuivrc Stilpon de Mémé 5 enflure il prude;
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rions , il pénétra dans fa retraite, il com-
para la conduite du maître avec la duetti-
ne. Platon, Ariltote 8c cette foule de Sa-
ges qui devoient duivre tant de routes
diverfes , profitereut plus des mœurs que
des difcouts de Socrate. Les vertus de
Métrodore , d’Hermachus , de Polienus’l,
furent moins dûes a l’Ecole d’Epicure ,
qu’à fou commerce familier. Mais ce n’eût

pas feulement pour vos progrès , mais

leçons du Platonifme , fous Polemon 8:. Xénq-
’crate. Enfin , volant de l’es propres ailes , Zenon
é devint le fondateur du Stoïcifmc , aiuli nommé ,.
parce ne l’es difciples s’afl’embloient à Athènes ,

fous es portiques appellés en grec flou. Zenon
eut pour fucce eut dans (on école Cléanrhc , [on
’difciple , dont Séncque parle en cet endroit. Ce
Cléanthe, né dans la pauvreté , avoit été d’abord

arlrlete; il quitta l’arène , rpour prendre les leçons
de Cratès le cynique; en uitc il fe mit fous la.
conduite de Zénon. Il fuivoit, pendant le jour ,
ce maître; 8c la nuit, il (e louoit à un jardinier
pour tirer l’eau nécellaire à l’arrofemcnt de l’es

égumes , ou à une boulangere pour moudre fou
bled. Non obliant les inconvénients d’une vie li.
pénible Sc li dure , Cléanthc ne voulut jamais
fortir de l’indigence; il refufa dix mines que les
Juges de l’Aréopagc lui avoient allignées fur le
tréfor public 5 il ’n’acccpta d’autre bienfait des

Athéniens, qu’un habit complut , après avoir
perdu le fieu. Le Roi Antigone lui ayant envo lé
une Comme de trois mille mines , le Philofop e
les reçut , mais il les difiribua fur-lenchampn sa
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pour mon intérêt , que je. vous ptelTe de
venir : nous ferons utiles l’un à l’autre.

Cependant, pour vous payer ma taxe
journaliere ; voici ce qui m’afrappé au-
jourd’hui dans Hécaton: Vous me deman-
dez quels progrès j’difaits P. Je commence à
Être l’amidc moi-même. Voilà , fans doute ,

un grand pas ; il ne fera jamais feul.
"Croyez-m’en , l’ami de foi-même eli l’a-

mi de tous les hommes. s
pauvreté lui étoit devenue chere , 8: l’enthoufiafL

une de la Philofophie lui tenoit lieu de tout. Son
Icourage lui fit donner le titre de nouvel Hercule.
En effet il mérita les éloges des plus célébras
Écrivains de l’antiquité; tous le font accordés à

rie regarder comme le lus vertueux des Stoïcicns.
ru montra en mourant e même courage qu’il avoit
en pendant fa vie. Les Médecins luiavoieut pref-

’crit un jeûne de deux jours , pour un ulCerc à la
bouche 5 guéri au bout de Ce terme , il refuf’a
de prendre de la nourriture 5* ce n’efl pas, diroit:
il, la peine de rwenirfiu [a pas, après avorrfa’t
ria moitié du chtmin.Cependant, prefque mourant,
il re oit une” lettre par laquelle un ami lui de-
mande un fervice 5 trulli-tôt il le fait apporter de
la nourriture, rend le fervice , a: fc remet à
’mourir. 14qu Diogcn. Laert. lib. 7 , 5. 168;
Suidas , Valet. Max. lib. 8 , cap. 73 Ciceron ,
And. quafl. 1&4, cap. t8.

Tels furent les Fondateurs de la Seé’te des Stoï-
riens , dont Séneque a fi vigoureufemcnt enfaî-
igné les maximes aulteres, Voici les noms des
’Philofophcs les plus diliinguc’s qu’on -vit fortir
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L E T T R E V l I. ’

Qu’ilfizut s’élàigrzer de lafimle.

V ou s me demandez ce que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne porta
vez encore vous y expofer t moi , du
moins, j’avoue ma foiblelle , je n’en tap.-
porte jamais les mœurs que j’y ai portées.
J’avois établi un ordre, il ell: changé ;:
chalfé un vice , il elt de retour. Il y a des
’convalefcents tellement affaiblis ar le
mal , qu’ils ne peuvent prendre l’air fans

de cette Ecole , tant cheztles Grecs que chez les

Romains. . . . .Zénon de Cittiurn’, Petfée , Milton de Chie ,’

Hétillus, Spbztus , Clénnthe , Chryfippe , Zen
non de Tarfe , Diogene le Babylonien , Antipas
net de Tarfe , Pariætius, Pofidonius , Jafou.

A Rome, prudent la Rémi-15441:.

Athénodore Cordylion , Lucilius Balbus gr
Caton d’Utique. V ’ ,

Sens lu.Empcreur:. . i
Athénodoreide Tarfe , Annæus Cor’nutus, C."- ,

Mufonins Rufus , Chæremon Egyptien , L. An.’
aigus Séneque , le Poète Petfc , Dion de Prufe ,
Euphrates de Tyr , Epiéiete Phrygien , ’Sextur
ds Cbëronés , l’Empcrcur Marc-Autel: Antonin.

V
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n. LETTRESaccident. Nous fommes de même , nous
dont les amés fe remettent à peine d’une
longue maladie. Le rand monde el’t nui-
fible annone état: ans le l’avoir , on en
rapporte le goût , l’empreinte , le vernis
de quelque vice ; 86 plus la foule cil!
nombreufe,plus le péri eli rand.

Mais rien de li préjudicia le aux bon-
nes mœurs , que la fréquentation des
f eâacles. Alors le vice , à l’aide du plai-

t, [e glide plus aifément. Me compre-
nez vous bien i Croyezavous que je n’en
revienne que plus avare , plus ambitieux,
plus débauché? Mon ami, je me trouve

lus inhumain , pour avoir été parmi les
hommes. Le bazard m’a conduit au (pec-

. tacle de midi : je m’attendois à des jeux ,
à des plaifa’nteries , à des amufemen-ts
capables de délalI’er de, la vue du fang
humain. Tout le contraire. Les combats
précédents étoient humains auprès de
ceux- là: les jeux ne font que bagatelles.
0h veut l’homicide pur. Plus d’armes dé-

fenlives, nulle partie du corps à l’abri
du danger , nuls Coups ortés à faux. Atilli
préféré-trou ce fpeé’tacié aux combats or-

dinaires ou de faveur (I). Quel plailir en

. ( r) Le texte porte pojiulatitiis. Les Empereurs,
entretenoient des Gladiateurs pour leur; propres

[

fief-m ,. F;



                                                                     

DgE’S’éu’EQu’z.
el’ret l Point de calque, point de bouclier.
A quoi’bon ces armures , cet art de l’ef-
crime P à rien, qu’à retarder la mort. Le
matin , les hommes fonte): ofés aux lions
8: aux ours; à midi, aux peflateurs. 11s
viennent de térralfer un moudre , ils vont
l’être par un homme; vainqueurs dans un
combat, ils vont périr dans un autre: le
fort de tous les combattants cil la mort;

"À

amufements ,’ ou pour ceux du’Pcuple s on les
appelloit Filleule: se Poflulatirii , a calife qu’ils
appartenoient au Prince , 8: qu’on ne les faifoit
paroître, à la priere du Peuple, que par une fa-
veur particuliere. Voyez Uptbn , dans fis nous
[in Arrien , pag. 97. l 4 . k, Toute amé fenfible cil forcée de gémir 8: de
frillonner au récit des fpeétac’les’donr les Romains

faifoient leurs annulements journaliersa Julie.
Lipfe obferve que nulle bataille , nulle défaite.
ne fit jamais verfcr autant de fang humain , que
les plailirs de ce Peuple féroce.

Les hommes , dont le métierétoit de com.
battre pour réjouir cette populacefanguinairc ,
fe nommoient Gladiateurs 3 ils étoient fous les
ordres d’un chef nommé Lanifla , qui les avoit
achetés pour fervir à cet ufage abominable 5 c’é-

tbient des efelavcs ou des prifonnicrs de guerre ,1 .
8c quelquefois des enfants que l’onldrell’oit, dès
l’âge le plus tendre , à cette affreufc profeflion,
Les eŒlaves fugitifs étoient condamnés à être
égorgés dans les fpeétaclcs; mais peuàflpeu les
performe: les plus dililnguées par la nai ante ne;
rougirent pas de fervir aux amufcmcnrs de kilts
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34 . [.8 r r a r s al’infiniment cil le fer 8e le feu. Voilà
comme on remplit les intermedes de l’a:

rêne. lUn homme a-t.il volé P qu’on le ende.
- A7t.il tué fou femblable PA qu’on le tue-.1
Mais toi, malheureux f cétateur , qu’as!
tu fait pourfubir un tel pecËtacle ? uTue ,
u brûle, frap e. Pourquoi fondre fi lâche-
» ment fur e fer ? Pourquoi tuer avec

barbares concitoyens. On vit des Sénateurs dei?
cendre dans l’aréne. Au tille le défendit par une
Loi; mais fous Caligu a a fous Néron , cette
loi fut fiipprimée : l’on vit de nouveau des Séna-
teurs 8( des Chevaliers combattre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus . il y eut des femmes qui
eurent, le courage ou l’infamie de prendre par: à
ces combats cruels. On donnoit des noms divers
aux Gladiateurs , fuivant leur pa s , leur façon;
de combattre , et les armes dont i s fe (rivoient.
On les trouve délignés fous les noms de Saura-a,
ne, Thraces, Myrmillonts, Hyplomacln’ , Sam.
[rîtes , Efl’m’arii qui combattoient dans des voi-
tures; Rtrian’i, avec des filets; Laquewii , avec-
des lacets 5 Andante , Dimaclunri; Caltrvarii.
étoient ceux qui le battoient en troupe. Quelque;
fois le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient,
été bicllés , lorf u’il s’y iiitérefioit , à calife

’ leur coura e ou eieur admire; mais il faifoit’
im’iroyab émeut égorger ceux qui montroient
de la foihlelI’e ou de la timidité. Le figue par le;

uel le Peuple exprimoit qu’il vouloit la mort, "
’un Gladiateur , confiftoit à renverfcr le pouce.

(Inavérflipulliu) , et on lui crioit rtcïpefirrum , j

.taut
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sa tant de circonfpeélion ? Pourquoi mou-
e tir de fi mauvaife gracc r ?On les pouffe
au combatâ coups de fouets: on les fait
courir le fein nu au devant des bleWures. l
Le fpeétacle el’t fini? dans l’intervalle on

égorge des hommes , pour ne pas reflet
cifif. Peuple féroce , ne ais-tu pas que les I
mauvais exemples retombent fur celui
qui les donne? Rends graces aux Dieux:
tu enfeignes la cruauté à un Prince qui
ne peut heureufement l’ap tendre (r).

il faut éloigner (le la cule une ame
tendre 8C chancelante dans le bien : on fe
range alférnent du parti le plus nom-

’ breux’. La vertu des Socrate , des Caton,
des Lelius ,’ n’eût peutêtre pas tenu con-

tre une multitude corrompue; 8c uous,qui

reçois le fer. Alors les plus humains des (pecta-
teurs fe retiroient ,’ mais la multitude jouilToir
de la vue des viâi-mes immolées a fes plaifirs:
elle demandoit quelquefois avoir leurs cadavres,
dans la crainte qu’ils treuillent pas été véritable-

ment égorgés. Quelques-uns portoient la main
dans leurs blelTures 3 d’autres alloient jufqu’à
boire de leur (mg , comme un remede dans de
certaines maladies; Tels étoient les jeux (Ludi
de ces odieux vain Beurs du monde! Voyez In ’
Li fii Saturnalia, lb. 2..

Sr) Il paraît que Séneque parle ici de Néron
qui ., au commencement de (on regne , avoit
jour-né des marques de clémence a: dëfenfibilitfl

Tome I.



                                                                     

46 Les-ruas.-rravaillons encore arégler nos penchants;
nous foutiendrions le choc du vice efcorté
de la foule? Un feul exemple deluiieou
d’avarice fait beaucoup de mal rie comi-

.merce d’un homme de plaifir nous énerve

8: nous amollit peu-gipon: le voifinage
d’un riche irrite notrecupidité ; la com-
pagnie d’un méchant ternit l’aine la plus

pure. Que fera-ce donc , fi tout un peu?
ple vous livre un allant général? Il faut
ou l’imiter, ou le haïr : mais ce [ont deux
extrémités vicieufes , d’imiter les mer-
chants , parceque c’ell le grand nombre;
ou de haïr le grand nombre , parcequ’il
ne nous relTemble pas.

Retirez-vous , tant que vous pourrez ,’
en vous-même z recherchez ceux qui peu-

4 vent vous rendre meilleur; recevez ceux
que vouspouvez rendre meilleurs. Ce (ont
deux chofes réciproques , l’on apprend
en enfeignanr. Que l’envie de ,roduire

i vos talents ne vous conduire d)0nc pas
dans les allemblées, pour lireou difl’erter.
Vous le pourriez, files ames du peuple
étoient au ton de la vôtre : mais on ne
vous entendroit pas, fi ce n’elt peut être
une ou deux perfonnes; encore feriez-g
vous obligé de les former , de les élever
jufqu’â vous comprendre. Pourquoi douc
ai-je tant appris , susdites-vous? Soyez



                                                                     

DBSÉNEQ’UIr 2.7
fans inquiétude : votre peine n’el’t pas
perdue , vous avez appris pour vous. .

Mais comme je ne veuxpas avoir aps-
pris pour moi-feul p, partageopnsrenfemble
troisbeaux paillages relatifs au fujet mê-
me de cette lettre. Le premier ’m’ac’quit-

tera ; les deux autres feront. des avan-
ces. Démocrite (a) dit sur: fiu! homme
efl pour manille peuple , 6’ le peuple renfla]
Jzomzné. J’admire encore cette réponfe;
l’auteur el’r inconnu z, on lui demandoit

pourquoi ;tant foigner un ouvrage fait
pour très peu de perlâmes : «je veux ,
dit-il , peu de. [fleurs , féal, pointdu
sont. Le mor d’Epicute. n’efi pas moins
remarquable a i*l-,écrivoiç à un de [escom-
pagnous’d’étude-,: ceci cf! pour nous , 46’

mapour la multitude nous femmes un
afiçgrand théatrcl’unæour l’ autre. Voilà,

mon cher Lucilius, les maximes dont il
faut vouspénétrer , pour vous mettre
aurdeflirsdu plailir qu’infpire l’approba-g

(r) Démocrite étoird’Abdere: il fut difci» le
de Leucippe , 8: devint un des plus illufircsPlii-
îofophes delaGrece 5 fou grand l’avoir , fa vie
retirée , 8c (es maximes trêSDSpofées à celles de

’ ficscoucitoytnsJe firent palier ans fou pays pour
un infenfé’; (on: ordinaire de ceux qui bren: s’é-

carter des idées de la multitude. Vnychrucker’,

aIÎN- 9.50899. iBïj



                                                                     

:8 I L a r r a a s
tien générale. Le peuple vous loue? beau
fujet de vanité , qu’un mérite fenri par
le peuple! votre mérite , c’ell en vous-
même qu’on doit le trouver. ’

. r mLETTRE VIII.
De Z’qflivité du Sage.

J r vous prefcris d’éviter la foule , de
chérir la retraite , de vous borner au ré-
moignage de Votre confcîence. Et que
devient , ditesvvous , la maxime des Stei-
debs : que le Sage doit mourir en câlina.
Ce qu’elle devient l Suis-je donc oifiF,
à votre avis ?Si je-m’enfer’me , fi ma porte

ell interdite , c’en pour être utile à plus
de monde. Aucun de mes jours ne s’é-
coule fans travail ; une partie même de
me: nuits ell confacrée à l’étude. Je ne I
m’abandonne pointau fonnmeil , j’y fue- i
combe ;; jurerions opiniâtrement fur l’ou-
vrage mes yeux Fariguésôc- détaillantsJ’ai
panonceaux païennes; j’ai renoncé mè-.

me au); affaires , à commencer ar les
miennes. Les affaires de la pollérité [ont
mes feules affaires z c’el’t pour elle que,
’é-cris ; c’el’ç pour elle ne je recueille des

avertill’ements falutarres , des recettes
Liciles,clçxzt j’ai fenril’efiicacité fur mes

L
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propres infirmités qui , "fans être enriéæ
rement guéries , ne Font plus de progrès.
La route du bonheur , que j’ai comme
tard , 84 las de m’égarer, je la montre
aux autres; je leur crie: n Fuyez tous
a)

u
n
sa

sa

,3

u.

3)

,3

si
"G

les goûts du vul aire, tous les dons
du hafard. A l’aëpeél: d’un bien for-

mit , arrêtez-vous avec crainte 8: dé-
fiance. Les poilions 8c le gibier font ,
comme vous , [réduits par un appas.-
Des préfents. de la fortune ! on vous
trompe ,- ce font des pieges. Voulez».
vous mener une vietranquillc P dé-
fendez-vous de ces bienfaits captieux a
fans quoi (funelle erreur!) vous croirez

I prendre , 8: ferez pris. Malheureux,
cette courfe rapide vous conduit" au
précipice; 8c la’fin de vAorre élévation

ne peut erre qu une chute.- ’D’arlleurs

une fois abandonné au torrent de la
fortune , plus de moyens de s’arrêter.
JouilÏez donc de fes faveurs, Ou, à leur
défaut , de vous- même: eu fe condui-
fantninli, on peutêtre coutbéou freiné
par elle, mais non renverfe’ a.
n N’ayez donc pour le corps que les
égards prefcrits par la fauté : c’efl’ le

régime e plus fage , c’en: le plus falu-
taire. Le corps , s’il n’eût traité dure-
ment , le révolte contre l’efprit. Les

B n;



                                                                     

Lei-ruasaliments fe bornerdnt à appaifer la
faim, les breuvages à étancher la foif,
les vêtements à écarter le froid , les
naaifons à repoullèr les attaques. nuifi-
bles; il importe très peu qu’elles [oient
de (impie gazon , ou d’un marbre étra n-

ger de diverfes couleurs. Sachez que
l’homme n’ell pas moins à couvert fous

le chaume , que fous un toit doré. Dé.
daignez ces pénibles fuperfluirés in.
traduites pour la décoration : foncez

- qu’il n’y a rien en vous d’admirable

alesteszuueaeuvô

ra grand pour elle a.

Pareils difcours-â moi«m’ème , à la polléa

Iité ? Semis-je , à votre avis , plus utile,
fi je répondors comme AvoCat à un cau-
tionnement , fi je plaçois mon cachet au
bas d’un rentament , li j’appuyois un Can-

didat 86 du galle 8:: de la voix en plein
Sénat PCroyez-moi 5 performe de plus oc-
capé, que les hommes oili-fs en apparen-
ce : ils [ont les agents du ciel 8: de la terre.

Mais il faut finir , 8: à mon ordinaire
payer pour ma lettre : c’ell encore aux
frais d’Epicure , il me fournit aujourd’hui
cette maxime. Rendez-vous l’cjèlæve de la
Philojbphie, 6’ vous fin vraiment libre.
En fe foutue ttant , en s’a ervillant accusa

ne l’aine. Eüeelle grande a? rien ne
e

N’ell-ce donc rien que d’adrefl’er de?
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maîtrefle , on n’attend pas; on en affran-
chi fur-le- champ ,1 ou plutôt la fervitude
même cibla liberté. Vous me demandez
pourquoi cette affeétation de référer les
maximes dÎIîpicure à celles je nos Phi-
Iofo hes ; mais pourquoi dites- vous
qu’eiles font à Épicure , 80 non pas au
public? Combien de mots dans les Poè-
tes , que les Philofophes dut dits , ou ont
dû dire l Sans parler de nos tragédies,
ni de nos-dramesmixt-es , dont le ton cit
grave , a: le genre moyen entre le comi-
queôc le tragique g combien de vers fu-
blimes profiitués à des Farceurs l combien
dans Publius , de fentences , plus dignes
du corhurne que du brode uin! Je ne
citerai de lui qu’un vers phi?ofophique ,
8.: relatifau ,fujet de cette lettre. Il dit
que les biensfortuits ne nous appartien-
nent pas- Les biens accordésa’ nos jèulzaits

nous un: étrangers. Je me rappelle que
vous avez rendu cette penfée avec plus
d’énergie. 8c de précilion.Ce que la fortune

sans a donné , n’ejlpoim à vous. Je n’ai

point oublié non plus cette autre tour-
nureencore lus faillante : tous les biens
qu’on nous irrue , on peut nous les ôter,
Je ne prétends pas m’acquitter, c’ell votre

bicoque je vous rends.

- B iv



                                                                     

32. Lnrrnls- t
L E T T R E I X.

De l’amitié du Sage.

. ,.Vou s demandez fi dans une de l’es
lettres , Epicure a raifon de blâmer ceux
qui prétendent que le (age, content de
luitmême (n’a pas befoin d’amis. Il ell:

,vrai qu’Epicure fait ce reproche à Stil-
’ pua (a) 8c aux autres Philofophes qui

placent le fouverain bien dans l’apathie.
Mais nous différons en un point , des Phia
lofophes de Mégare. Leur Sage cl! infeu-
fible â la douleur; le nôtre en triomphe;
mais la leur. Nous recon’noilions, comme
eux , que le Sage fe (alii: 5 néanmoins il
veut un ami, un voifin., un convive; 8:
jugez à quel point il fe fuffit. Quelquefois
il fe contente d’une partie de luivmême : la

(t) Srilpon de Mégare en: regardé comme le
chef d’une Seéie appellée Méguienne. Sénequc
en parlera par la fuite d’une façon très avanta-
geufe. Cc P ilofophe étoit fi effiméde [on temps ,
que, loriqu’il vint à Athenes , tous les Artifaus
fouirent de leur boutique pour le voir. Son élo-
quence attira beaucoup d’adhérents à fa Seéie. Il
eut un fils nommé Bryfon , qui fur: lemaîtrc de
Pyrrhou. Voyez Btucker ,- Hgfior.’ Philo]:



                                                                     

neSéNrQÜz. 3;
maladie ou l’ennemi le privent-is de fes

l mains , le hafard lui ravit-il un sœil’, les
trolles de fa machinelui fuflifent ,18: dans
un corps mutilé , il ne fera pas moins
heureux qu’avec tous fes mem tes. Il ne
defire pas ce qui lui manque , mais il ai-
meroit mieux qu’il ne lui manquât rien.
Si donc il fe fuffit , ce n’ell pas qu’il
veuille fe palier d’amis , c’elt qu’il le peut.

En doutez-vous à voyez avec quel fer-
meté il en foutient la perte : c’el’t qu’il

n’en manquera jamais , il a des’moyens
pour en refaire fur-le-champ- l’hidias
perd une liante ? bientôt une autre la rem-
place. Aufii habile dans l’art de faire des
amis , le Sage ne tardera pas à rem lir les

laces vacantes. Quel ef’c donc fou ecrer?
ge vous l’apprendrai à une condition I:
cette confidence me tiendra lieu de paie-
-ment,’ôc nous. ferons quittes pour cette
lettre. Voici, dit Hécaton , un charmejizn:
plante fins drogues , finis enchan’ie’ment :
Aimez, on vous aimera. L’habitude d’une
liaifon ancienne 86 folide a des douceurs:
les premiers moments d’une amitié naif-
Tante n’en ont pas moins. Semer 8c moif-
fonner font deux plaifirs pour le Labouv
reur : acquérir 85 pofféder un ami , font
aufli deux jouillances pour le Sage. Le
Philofophe Attalus préferoit à ami à faire,

v



                                                                     

n L n r r a E s ,à l’ami de’ja fait : comme [un Peintre
aime mieux compofer , qu’avoir compofé .
fou tableau. L’in iémde a; les foins de
la compofitioninaiirent une douce joie ,
au fort même du travail. Le plaifit n’en:
plus le même , quand l’ouvrage a reçu la-
derniere main- ; on ne jouit que des fruits
de l’art : en peignant onjouilroit de l’art
même. Dans un fils , l’adolefcence offre-
plus d’utilité. , l’enfance plus. d’agré-

ments. I .Je reviens à mon fuiet. Bien que leï
Sage le fuflife , il veut un ami, ne flûtâm-
que pour cultive: l’amitié , pour ne pas
kiffer enfiiche une fi belle venu. Il ne:
cherche. pas , comme le dit Épicure dans;
cette même lettre ,quel-qn’un qui l’alIiüe

dans la maladie, qui le femme (lamies.
fers on (lamie pauvreté-5 mais quelqu’un
à con-[ola dans la maladie. , àdélivren
d’une garde ennemie. Ne voir que foi,
ne fe lier que par intérêt , c’efli calculer
très mal : onfinim comme’onaæcommenp
ne. L’on a pris un ’ami , pour. en être le»

couru dans les fers: au premier bruie des.
chaînes , il faire. Calme [à des amitiés

’ du moment ’,, Formées par l’intérêt, elles:

ne durent: qu’aumm qu’il y. trouve a»;

compte. Autour des hommes. opulents,
en voit me foule d’anis 5 amont des

u x-

y Mh-Müfi-- -U,A



                                                                     

ne SÊNBQUE. . 3;
gens ruinés , une vrille [olim-de. Lesamis-

a fe difperfeut au moment de l’épreuVe ’,4
de la tant d’amis , devenus’par la crainte
ou traîtres , ou déferteurs. ’ Il faut que la: r

fin répondeau commencement. Lié par
intérêt, on trouvera quelques motifs pour
rompre , comme on en a trouvé d’autres
que l’amitié même, pour s’engager. Quel

cil donc mon but en prenant un ami ?
C’efi: d’avoir pour qui mourir, d’avoir

gui accompagner en exil , qui fauver aux
épens- de mes jours. C’efl un trafic et

non une amitié ,v que vos ail-ociarions
intérelle’es Sc calculées fur le Profit. Saus-
doute l’amour tellemble à l’amitié 5 il en

cil , pour ainfi dire ,e la folie :’ mais a-t-
on jamais été amoureux pour de l’argent,

des places , de la bire? Concentré en;
luifmême , infen iblc à tourie relie , l’a-
mour m’excite dans les ames qu’un defir ,
celui de la jouiflance ;qu’un efpoir, celui
d’un retour de tendrefie: 8c d’une caufm

lushonnête , réfult’eroit une afleêtiom
gonœu’fe?Nous’n’examinous pas , dites-
üous , fin l’amitié doit être defirée pour:
"elle-même ou pour d’autres’motifs ; mais

fi ; en la fuppofant delà-able par elle-
tnême-, le Sage qui, fe fuflir,vd’oir la re-
chercher. Eh l comment la rechercher-il 3’
commenne Bellechofe 5131113 nul efpoiir ’

* En";



                                                                     

36 Lerrnnsde gain , fans nulle crainte de la fortune.
C’ell ôter à l’amitié toute fa grandeur,que

de s’en pourvoir contre les événements.
Mais le Sage fe fuflit : cette maxime, mon.
cher Lucilius, ellfaufl’ement interprétée a

on s’en prévaut , pour bannir le Sage du.
monde entier , pour le concentrer en lui
feul. Apprécions le feus 8c l’étendue de
cet axiome. Le fage fe fullit , pour vivre
heureux , mais non pour vivre. il a be-
foin pour vivre , d’un grand nombre de
relTources -, pour vivre-heureux , il neJui
faut qu’une ame faine , droite , fupérieure

à la fortune. Apprenez encore la diluan
tian de Chrylippe. Il dit que le Sage ne.
manque de rien 5 mais qu’il a des befoins:
au contraire l’infenfé n’a pas. de befoins,

ne fachant nier de rien g mais il manque.
de tout. Le Sage a befoin de mains ,
d’yeux , de mille autres chofes nécell’aires

à fes befoins journaliers; mais ilne man-
que de rien : manquer , fuppofe une con,-

e trainte ; le Sage n’en cannoit point. Voilà
dans uel feus il a befoin d’amis , quoi,-
iqu’il (facile fe fuÆre : il en veut le plus
grand nombre ’pollible ,Vmais non, pour
être heureux, il le feroit même fans amis.
Le fouverain bien n’em tante rien du
dehors : il trouve dans ’lamc toutes fez
relfources , il ne vit que de lui-même ,
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a: s’all’ujettiroit à la fortune, en s’incar-

poranr aux objets extérieurs. Mais file
Sage , fans amis qui le confolent , cil en.
fermé dans un cachot , délailfé dans une
région inconnue , retenu par une longue
navigation , jetté fur une côte déferre;
quelle fera fa vie? Celle de Jupiter après
la difl’olution du monde : tous les Dieux
font alors confondus en une feule malle ,
8c la marche de la Nature demeure quelç
.que temps fufpendue : le Dieu fe repofo
en lui.même 8.: s’entretient avec fes pro-
.pres penfées. Comme lui, le Sage fe ren-
ferme dans fou ame , habite avec lui-
même. S’il peut difpofer des circonllan-
ces , il fe fuflit , 6c rend une femme; il
fe fuflit , ô: doniiele jour a des enfants;
il fe fullit, 8! ne vivroit pas plutôt que de
vivre feul. Cen’elt s l’intérêt,c’efi une

ente naturelle qui le porte à l’amitié.
Le befoin d’aimer , comme les autres
befoins, eft inhérentâ l’homme; il fuit
la folitude a, il treuve des charmes dans
la fociété 5 fa bienveillance naturelle pour
fesfemblables cil l’aiguillon qui l’excite
à l’amitié. Le Sa e ell donc très attaché a

fes amis : il les cgale , fouvent il les pré-
V fere à lui-même ; maisfon bonheur n’en

fera pas moins borné à fou ame. Il parlera
comme Stilpon , l’objet des reproches



                                                                     

3S. LETTRES
d’Epicure z après la chûte de fa patrie , la

perte de fa femme 85 de fes enfants , au
milieu de l’incendie général , il parton:
feul , 8c pourtant heureux. Démétrius:
l’amont-rué Poliorcetes, ou le deflruâ’eur des

villes , demande au Philofophe s’il n’a
rien perdu : Tous mes biens , ditvil , [ont
avec moi. Voilà un homme ferme 8c cou-
rageur: -, il a triomphé de la viétoi-reïmême
de l’ennemi. Je n’ai rien perdu .’ C’étoit

réduire Démétriusa douter defa victoire.
Tous mes biensfimz avec moi .’" ma jullice ’,.

mon coutage’, ma tempérance, ma-pru-p
’ dance, 8c fur-tout l’avantage de ne as

regarder comme des biens. tout ce qu on;
peut m’enlever. On admire certains ani-
maux qui pallent impunément a travers
les flammes r combien plus étonnant de
l’homme a qui , du milieu des armes, des
débris 86 des feux , s’échappe fans blelfure.

8c fans domma e -! Vous voyez donc
qu’il eû- bien p us facile de vaincre nm
peuple entier qu’un feul homme.

Ce inonde S’tilpon- lui cil commun
avec les Stoïciens. Notre Sage fauve me
(es biens de l’incendie des villes. Il fe-
l’uffit , c’efl: leterme qu’il prefcrit à fa .

félicité. Mais , nous ne fommes pas. les.
feule dont le langage foit fier; LE ’iCurer
lur-même a dit. un mor femblab :491»
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quoique payé pour aujourd’hui , vous ne
refuferez pas ce furcroît. Quiconque ne]:
trouve pas aflèa riche , fiat-Il maure du.
monde , e]? pourtant malheureux. Ou fi-
vous le trouvez mieux énoncé de cette
autre maniere , ( car il faut momsnous-
affetvir aux mots qu’aux, idées ) :- Quand

n I ’-orz ne je croztpas fortune , l on a]! mafia--
reux , fiît-on Souverain du monde ; 82 pour
vous prouver que c’el’t une maxime com-

mune, duitée par la Nature même , vous:
"trouverez dans un Poète comique qu’

On me jamais heureux, quand on ne croit pas l’être-

Qu’importe ,en effet , la fplendeur de.
votre état, s’il vous paroit, fâcheux P Quoi!

dites-vous , cet homme enrichi. ar le
crime ;, ce Grand qui a moins d’el’c’laves.

que de maîtres , à votre avis, s’ilfe croit
l’heureux ,le fera donc ? Ne vous en rape
portezpas à ce qu’il (lit, mais à ce qu’il
, prouve , à ce qu’il leur , non. pas un jour,
mais habituellement. . Ne craignez rien a.
une chofe trulli importante que. le hon-
vheur n’entre pas’dans une ame qui en cil:

indigne. Le Sage feul efi contentde fou:
fort; la folie le dégoûte d’elle-même a

.c’elMà. fou châtiments e i .



                                                                     

4o Lisa-ruts
LETTRE’X.

Utilité de la retraite.

O u r , Lucilius, je ne me tétraéle point:
fuyez les all’emblées , fuyez les cercles,
fuyez jufqu’aux [ête’à*tê[et Je ne vois

performe dont je vous permette le com-
merce: voyez l’idée que j’aide vous;
j’ofe vous confierâ vous-même. Le .dif- L
ciple de ce même Stilpon dont j’ai parlé
dans ma lettre récédente , Cratès (x)
voyoit un jeune homme fe promener à
l’écart: il lui demanda ce qu’il faifoit
ainft tour feu]. Je m’entretiensavec moi-
même , répondit-il. Prenq-y bien garde,
repartit le PhilofoPhe , vouspourriq bien
Vous entretenir avec un méchant homme.
on furvcillezlesgens affligés ou peureux ,
de crainte qu’ils n’abnfent de la folitude.

On ne doit pas non plus abandonner À
cumulâmes lesinfenfés: c’eIi alors qu’ils

méditent leurs delfeins pervers g c’efl:
alors qu’ils trament leur propre ruine ou

(1) Cratès, célcbre Philofophe cynique; il
fut le difciplc de Stilpon, 8c le premier maître

de Zénon. ’ e
s



                                                                     

nnSiNnQUE. 4x.
celle d’autrui 5 c’efi alors qu’ils concetrênt

les deHèins criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à diflimuler : leur
aine le montre à nud , ils s’animent à
l’audace , ils s’excirent à la débauche , ils

s’aiguillonnent à la vengeance. Enfin l’u-
nique avantage de la folitude , de n’avoir
ni confidence à faire, ni délateurs à crain-
dre , el’t perdu pour l’infenfé : il le trahit
lui -même.prez donc ce que j’efpere, ou
plutôt ce que je me tomets de vous,
(car l’efpéraxicc ne éfigne u’un bien
incertain) çÏje ne connais par onnelaveç
qui je vous trouve mieux , qu’avec vous-
niême.-Ie me rappelle avec quelle no-
blelre vous lançâtes quelques mors pleins
d’énergie. Sur-le-champ je me félicitai :

je dis : voilà qui Vient de plus loin que
les levres ’; voilà des paroles qui ont une
bal-e : ce n’ef’c pas là un homme ordi-
naire ;il voit le but, il y touche. C’el’c
ainli qu’il faut penfer, c’cfi ainfi qu’il

faut vivre. N*allez pas déchoir de cette
hauteur de fentiments. Réttaüez vos
vœux palles , formez-en de nouveaux:
demandez aux Dieux un jugement droit,
un efprit a: un corps faims. Pourquoi ne
leur admireriez - vous as (cuvent ces
vœux? Demandez bar iment , vous ne
demanderez jamais le bien d’autrui.



                                                                     

41. LerrnesMais pour accompagner à l’ ordinaire
cette lettre d’un préfent , j’ai trouvé dans

Arhenodore (r) une penfée bien vraie e
On efl yraiment délivré des piffions; quand
on ejI’pdrvenu à ne demander aux Dieux ,
que ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle eftr la folie des hom-
mes! ils murmurent,â voix baffe,des vœux
infirmes à l’oreille des Dieux. Dès qu’on
lesécoure , ils fe tarifent; ils n’ofetoienr
dire aux hommes ce qu’ils difenit aux
Dieux; Puifiiez vous ’donc , mon ami g

sn’avoirjamais befoin de ce con-foil: Viveà

avec les hommes , comme Dieu vous
voyoit : parlq à Dieu , comme fi les hom-
mes vous entendoient.

V (r) Athenodore deTarfe étoit un Philofophc
’Sroîcicn , qui vivoir du temps d’Augul’lc ; ce

Prince l’aimoir beaucoup, à caufc des confeils
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. A la prier:
de ce Philofophe , il diminua les impôts que la
ville de Tarfe étoit obligée de payer. Les vrais.
’Philofophes ne flattent point les Princes , mais
i ils leur mettent les malheurs des Peuples fous les
yeux. Va)"; Brucker, Hifior. Philojbph.

a? "f



                                                                     

neSîsquus. 4;
a:

L E T T R E X l.
Des fiées de Iafigeflè fur les defiuts élus

14665.

l’au ’converfr’: avec votre vertueux ami.

Notre premiere entrevue m’a donné la
plus haute idée de fou ame- , de fou cf.
prit , 8c même de l’es mgr-ès: enfin il m’a

ait concevoir des erérances qu’il réa-
lifera. il n’étoit pas préparé : pris au dé-

pourvu , il le recueillit , mais ne put
vaincre fa timidité , préfa e heureux
dans un jeune homme. La (igame vient
du fond de l’ame : je m’a-trompe, ou
elle l’accom agnera toujours , lors même
qu’ih fera p us affermi dans la vertu ;
plus dégagé de vices , plus confommé
dans la fagelle. La fagelTe ne peut pas
plus détruire les défautsnaturels’ de l’ame,

ue ceux du corps. Ces affections ’proÏ.
gondes 8c innées, l’art les corrige , mais.
ne les déracine as. Il y amême des hom-
mes leins d’aliiirance , que la vue d’un
peupl)e nflemblé met en fueur ’, com-
me pourroit faire la fatigue ou le foleil.
A quelques-uns, au moment de parler en

ublic , les genoux tremblent, à d’autres
es dents fe mêlent, la langue s’embarg



                                                                     

44 (Lzrrrnns..-ralle , les levres le referrent. La raifort
ni l’habitude ne peuvent tien contre de
pareilles émotions: c’efl: la nature qui fait
fenrir à l’homme fou pouvoir , qui avertit
même les plusforts , de leur foiblelre. il
cil une rougeur qui s’empare routa coup
des-perfonnages les plus im orants: la
Hamme , la chaleur du fang , a finefl’e de
la peau la rendent plus fenfible dans les
jeunes gens ; elle agit néanmoins furies
vieillards 8: fur les ommes les pluscon-
fommés. Quelques-uns ne font jamais fi
redoutables , qu’après avoir rougi, com-
me (i la honte étoit partie avec la rouÀ

eur.Sylla ne le polledoit plus, lorique
e fang lui, étoit monté au vifage. Rien

n’étoit plus fufceptible que la phyfiono-l
mie de Pompée: il rougifl’oit dans un
cercle; â plus forte raifon dans une af-
femblée. Quand Fabianus , entra comme
témoin, dans le Sénat , je me fouviens de
l’avoir vu rougir; 8c cette marque de
candeur étoit convenableâ un Philolo-
. lie. La rougeur vient , non de la foi-
, lelle de l’aine , mais de la nouveauté des
objets, 8c du défaut d’expérience. Elle

rodoit dans l’homme , linon un ébran-
ement total , au moins une émotion

pallagere: elle eli aidée par la difpofirion
naturelle du corps, Le fang dans les uns
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’nsSéNnQUE.’ .45
.ePt calme , dans les autres bouillant,
mobile , promptâ [e porter auvifage».La
fa elfe , comme je l’ai dit , n’y peut rien:
elfe auroit la Nature à fes .ordres , fi elle
extirpoit tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 86 du mélange
des humeurs , fubfilieront malgré les plus
longs efforts de l’aine fur ellemême r on
ne peut, ni fe les donner, ni (e les ôter.
Voyez les pantomimes, ils [avent imiter
les pafiions , exprimer lacrainte , l’effroi,
la trilitefl’e: pour la honte , ils ne cuvent
j ne l’indiquer rune voix balle , es yeux
Exés en terre , voilà toures leurs refleur-
ces c en vain ils tâcheroient de produire
la ton eut fur leur vifage ;Ïil«eli aufii ,
impur le de fe la procurer que de s’en
garantir. La fagefle ne promet pas de fe-
cnurs contre ces fortes d’émotions , elle-
n’en fournit aucun; indépendantes de
l’homme , elles viennent fans qu’il les ap-
pelle, elless’en vont fans qu’il les chaire.

Mais ma lettre demande a finir , je la
termine par une maxime utile 84 [alu taire:
Il fizut ,clzoijz’r un homme de bien 5 ne le
per re jamais de vue ; toujours vivre comme
gué; préfince ; toujours agir , comme fous
fis yeux. Mon cher Lucilius , ce pré-
cepte elid’Epicure’; c’el’t lui qui nous

donne un gardien , un furveillant. lla
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au ,Ln-r-r-nes.bien raifon ; on feroit peu de fautes , il ,.
au moment d’en commettre , on avoit
un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui
lui en impofe , 86 dont l’autorité faucilliez
jufqu’âfes penfées les lusfecretres. Heuq
reux l’homme dont l’idée feule , f ans qu’il,

fe montre , en corrige un autre! Heu-
reux encore celui qui refpeéte allez un
autre homme, pour;renrrer dans l’ordre ,
i [on formerait! Avec un pareil refpeétr,
on fera, bientot refpeélable. Choilillez
Caton: s’il vous paroit trop rigide , pred
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
am-Lélius , ou tel autre dont la conduire

i 58L la doétrine; vous conviennent. Ayez
toujours fous les yeux (on .ame ô: [on
image: qu’il vous ferve tantôt de gardien
86 tantôt de modele. Je le répete , il nous
faut un objet de comparaifon, une regle
sûre , pour reâifier nos travers. v
s

.«-- ,-LE’I’TREw.-XII.”.

lSur les avantages de la vieilleflê. De la
-. Mort. Du Suicirù.
- Je ne puis faire un pas. fans’tro’uvei’ des

.preuves de ma yreillell’e. J’érois à ma

campagne, je me plaignois des frais



                                                                     

sursautons. 4.7qu’elle me coûte en réparations. Mon
I ermier me répondit .que ce n’éroit pas

’nfaute de foins g qu’il faifoir l’impoflible;
mais que l’édifice étoit vieux. 1l s’efl élevé

entre mes mains z que fera-ce de moi,
fi des pierres de mon âge font déja urées?
Piqué au vif , je faifis la premiere occa-
.Iion de quereller. Voilà des platanes bien
mal tenus! point de feuilles! Pourquoi
ces branches noueufes 8c: tortues? ces
troncs ridés 8c difformes? en coûteroit-il
beaucoup de les déchauŒer , de les arro-
*fer? Mon homme jure qu’il ne néglige
rien (1); qu’il ne prend point de repos :
mais que les arbres ne font plus jeunes.
Entre nous , c’eü moi qui les rai plantés, ’

moi qui en ai vu le.premier feuillage,
J e me tourne vers la porte : Quel el’r donc
ce vieillard qu’on a pollérici , 8c qu’on
ne tardera pas d’y expofer ? Où a-r-ou
atrouvécefqueletre ? Le beau plailirde
m’apporter- ici les morts du voifinage ! Les

(r) Le texte porte : jurat per Genium menin,
il jure par mon Génie. On juroit par la Fortune
et par le Génie des Empereurs; c’étoir le ferment
le plus (acré. Tertullien reproche aux Fayette ’
qu’ils [e parjuroient plus aifément, lorfqu’ils
avoienejuré par tous les Dieux ; que quand il:
avoient juré par le Génie de. Céfar. Voyer Ter,
grill. Apolog. ch. 28.



                                                                     

’48 L e ’r r ne s ’ .
morts , Moulieurl me répondit-on: vous

,ne teconnoilfez plus votre Félicien, à
qui vous donniez tant de petits jouets ,
le fils de vorre fermier Philolirus , votre
favori? En vérité il perd l’efprir! Le pau-

vre enfant l mon favori! après tout il
n’y a rien d’impollible; car les dents lui
tombent. J’ai cette obligation à ma cam-
pagne: par-rout elle m’a retracé me.

vieilleli’e. iEh bien! chérill"ons la vieillell’e; jet-
tonsnous dans les bras : elle a des dou-
ceurs pour qui fait en ufer. Les fruits

leur plus recherchés,quand ils (e pall’ent;
ac l’enfance plus belle, quand elle le ter-
mine : les buveurs trouventtplus de char-
mes aux derniers coups de vin, à ceux
qui les achevant , qui confommenr leur
ivrell’e : ce que le plailir ade plus piquant,
il le garde pour la fin. Oui , la vieillefle
a des charmes , lorfqu’elle ne ria-pas juil
qu’à la caducité. Je crois même u’au

bord de la tombe , il ya des plai rs à
oûrer; ou du moins .( ce qui tient lieu

ge plailirs ) , on n’en a plus befoin. Quel
bonheur d’avoir [allé les allions, de les
voir au loin derriereloi . Mais la mort l
devant les yeux . . . . Eh! rr’ell-elle pas
faire pour la jeunefl’e , comme pour la
vieillell’e? La mort fuitoelle , comme les

’ ’ «teufeurs,
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v coureurs, l’ordre des âges? Ajoutez qu’on

n’ell jamais allez vieux pour n’avoir pas
droit de le promettre un jour : or un jour
c’elt un degré de la vie. Reprél’entez-vous

les différentes portions de la vie humai.
ne, fous l’image de cercles concentri-
ques; un de cesvcercles embralle tous les
autres; il renferme l’efpace depuis la
naill’ance jufqu’à la mort : un autre rets
mine les années de l’adolefcence: l’en-
fance en tellertée dans le troilieme: vient
enfuira l’année; elle comprend tous les
efpaces de temps ,qui , multi liés, com-
pofent le produit e la vie. En mois ell;
circonfcrir par un cercle moins grand.
La circonférence du jour en: la plus e-
site : c’e& néanmoins un tout qui a on
commencement 8c fa fin , du lever au
coucher du foleil. Voilà pourquoi Héra.
clite (t), furnommé Scotinos, le téné-
breux, pour [on obfcurité , dit que tous
les jours jour pareils ; maxime diverfement

(1 ) Héraclite étoit d’Ephèl’es r il fut le fonda-

teur d’une Seéle de Philofophes. don humeur m6. .
,lancolique a fait dire qu’il ne celroit de pleurer fur
les. vices& les malheurs de l’humanité. Ilavoit,
dit-on , écrit un Livre de la Nature , dans lequel
il sEétoirîfprt cravejoppé , dans la crainte d’armer

a u rtion e es concito eus. V e Bruamignonna a t y ; 9’ i . Ch”

Tome I. C



                                                                     

se t L r tu R in a;
interprétée; Les uns entendent cette paà
tiré, du nombre des heures: fans doute li
les jours [ont des efpaces de vingt-quatre
heures , ils-font tous pareils, la nuitgaa
gnanr ce que perd le jour. D’autres l’a ï
pliquen: a latell’emblançede’s jours: l;
plus long efpace de temps n’olÏre’,ydifenr-

ils ,.que ce qu’on trouve en une feule
journée , la lumiere 8c les rénebres. Quant
à la longueur des jours , plus ou moins
. taride félon les faifons, elle change les
tommes , be non la qualité. Il faut donc
régler chaque jour, comme s’il devoit com

fommer notrevie , fermer , pour ainli
dire , la marche de nos jours..C.Pacu-*
vins , qui s’appropria la Syrie à titre de
prefcription , célébroit’tous les loirs les
obfeques par des flots de vin 8c des re-
pas funéraires; délia falle drrwfellin , les
compagnonsde débauche le portoient en
pompe dans fa chambre; de un chœur de
mille voix chantoir autour de lui z Il a
yéçu, il a vécu. il ne parloit pas un feul
’our fans cette cérémonie funebre. Ce
qu’il faifoir par dépravation, faifons-le
par principe:& prets à nous livrer au
fornnieil , difons avec allégrell’e:

I J’ai vécu, de mon fort j’ai fourni la carriete (i). A

w ( t) fiai , 6’ garni ridera! tu fiffü01,ftrr



                                                                     

nBiSfiunqvaÀ si
Ëecevons avec joie le lendemain , fi
Dieu nous l’accorde. On en: heureux , on

. jouit fans trouble de foi-même , lorfqu’on
attend le lendemain fans inquiétude.
Qui s’en: dit le fait , j’ai vécu; dira, le ma-

tin ,jc gagne un jour. Mais il cil temps de
fermer cette Lettre. Quoi, direz-vous ,c

’ fans le tribut ordinaire ?7 Ne craignez
rien z vous recevrez , 8: même beaucoup.
Rien de plus riche que la maxime dont,
ma Lettre cit chargee : Il cf! dur de vivre

fiuspla’néceflîte’; mais il n’y apis de nécçflite’.

d’y vivre.Et pourquoi P c’el’c qu’on peut s’en

affranchir; mille routes meneur à la li-
berté : elles font courres , elles font faciq
les. Rendons graces aux Dieux , qui ne,
retiennent erfonne de force dans la vie z
on peut fouger aux pieds la néceflire mê-
me. Encore de l’Epicure , direz-vous l
toujours le bien d’autrui! Ce qui et! vrai.
m’appartient. Je ne me lalferai pas de
vous cirer Épicure. J e veux que ces hom-
mes accoutumés à jurer fur arole , à
Confidérer moins le mor , que ’Auteur ,
apprennent enfin que ce qui en: bon api
parnent a tout le monde.



                                                                     

sa lerrnls
Q LETTRE x1"11..

Du courage que demanda la vertu. Nepoint.
s’inquiéter de l’avenir.

Vous avez du conta e , je le fais;
Avant même d’être arme de ces récep-

tes falutaires qui furmontentla fgrtune,
vous étiez déja plein d’aflurance contre

[es coups: aujourd’hui que fera-ce ,
après vous être mefure’ avec elle , après
tant d’eflais de vos forces ? On ne peut
les connaître fes forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi ,-en les
voyant même près de foi. Voilà l’épreuve
des aines nobles 86 nées pour l’indépen-i

dance 5 voilà le creufet du courage. Un
athlcte apporte au combat moins de con-
fiante , quand jamais il n’a reçu de meut.
triflures : celui 211i. a vu couler fon fang,
celui dont les ents ont craqué fous le

oing ,icelui.dont la poitrine a gémi fous
re poids du vain ueur , mais fans perdre
courage, mais e relevant chaque fois
plus intrépide; voilà l’homme qui def-
cend plein d’efpoir dans l’arène. Vous
êtes cet homme. Lafortune vous aëde’ja
surallé 5 elle vous a. foulé aux pieds z

, À-m

fi,mml



                                                                     

ne SÊNkali ’ tu
vous n’avez pas rendu les armes ; vous,
vous êtes élancé de deflOus votre enneo
mie, 8c préfenté fièrement à de nou-
veaux combats: tant la vertu gagne-â
être attaquée!

Souffrez pourtant que Votre ami vous
offre encore de nouvelles armes. Nous
avens , mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux : 8c la réalité nous tourmente
moins que l’imagination. Vous le voyez ,
ce n’eli point ici le lan age Stoïcien , je
prends un ton moins évere; car notre
Sage , où les autres pleurent 8: crient ,

i ne voit que chimeresôc bagatelles. Mais
laiflons- es, ces maximes fi. fieres, 86
néanmoins fi vraies. Je vous recom-
mande une feule chofe : nefoyez point
malheureux d’avance. Ces maux que
vous redoutez comme imminents , eut-

’ être ne viendront pas, du moins is ne
’ font pas encore venus. Ainfi l’on fe tour-

mente, ou trop, ou trop rôt, ou ’fans
’ raifon..On-aggrave la culent, on la

(uppofe,’on la révient. De ces trois
pouits, laiflonsoâ le premier 3 il cit
encore indécis, on le coutelle. Ce qui
n’en rien à mes yeux, tell: un malheur
pour vouszl’un rit fous le fouet,l’autre

’ peut d’un faufiler. Nous verrons dans la
uite’fi ces maux prétendus ne tirent pas

C iij



                                                                     

.54 LETTREStoure leur force de notre foiblefl’e. En
attendant , promettezmoi , quand on
voudra vous erfuader que vous êtes
malheureux , S’en croire moins ce qu’on

vous dit , que ce que vous fentez; de ne
. vous décider que d’après vos foufirairces;

jde ne confulret que vous qui êtes le
meilleur Juge de votre état. un Pourquoi
antes pleurs autour de moi? Pourquoi
v sa ces allarmes? On craint de m’ap ro-
v cher, comme fi mon infortune croit
a: contagieufè! S’agit-il d’un vrai mal-
» heur? n’y auroit-il pas ici plus d’opi-
u nion que de réalité u? Puis rentrant

A en vous-même, demandez-vous: n.qu
u affliction , mes angoilles’ ont-elles une

il: caufe? n’efl-ce pasmoi qui crée des
..,’,- mauxoùil n’y.en a pas» P I l ;

Mais comment diliinguet li les objets
de nos alarmes font réels ou chiméri-
ques ? Voici la régie. C’ell: le préfeut

.À qui nous tourmente, puîyc’eft l’avenir,

ou tous deux à la fois. Pour le préfet): ,
.I nul embarras. Aveu-vous la liberté de

vos membres, la (anté? n’éprouvez-vous
aucune injnftice? la fui-te deviendra ce
qu’elle pourra : il n’en ell pas queflzion
aujourd’hui.Mais les maux; avenir! Ar-
rivero’nteils? où (ont vos preuves ?. c’efl:

page: qu’il faudroit commencer, con-

nggfi AKW



                                                                     

par Sfiurqâz. I à;
traire , nous femmes les victimes du moin-
dre ibtipçon, les jouets de la renommée.
Larenommée décide le fort des guerres
mêmes ;.que ne peureelle pas fur l’homi-
me? Oui , Lucilius , nous volons air-de.
devant de l’opinion. Jamais nos craintes
ne font ielc’es : nous tremblons trop pour
tenir labalance. On a vu des armées fait
à l’afpeôt’d’un nuage de prmfliete élevé

par des troupeaux; on les a vues l’ailier:
de terreur fur un bruit fans fondement.
Cette image cibla nôtre. Je ne fais comë l
ment ce [Ont les chimeres qui nous eau-a
feu: le plusde trouble. Laréalité porte fa
menue. avec elle: un malheur vague ouvré
un champ plus «me: aux égarements de

la. peut. Aufll de tontes lester-teurs, ’la’
plus funelie 86 la plus incurable en la
terreur panique : les autres font l’ab-n
faire. de la taifon pelle-ci, l’abfence mêà

mederl’ame. .. I; 1 I Ï Fi ’
r Sachonsdonr: raifonner la crainte. Un
malheux.efb’-z.il::vtaifemblable3 il n’eff-
pas vrai pour celas Combien d’événeà
ments ,’llnPl’CVI.lS qui arrivent; combien
d’attendus 5 qui n’arrivent pas. Maislen’

fitppolnnwmême que. le mali fait inévi-i
table ,nponrquoli prévenir. la" douleur ?-
vous ferez àztemps de fouff’rir , quandelle
tiendrai :En. attendant , ’efpcévez. mieux:

IV



                                                                     

56 Lat-ransQu’y gagnerez-vous Pdu rems. Lors même
Put: le péril cil; prochain, prêt à fondre
ut vous , mille caufes peuvent l’arrêter ,

le difliper, le détourner. Il fe peut qu’un-
incendie facilite votre évafion, qu’une
planche qui fond fous vos pieds , vous
poAfe doucement à terre. On a vu le glaive
pre: afrapper , revenir en arriete; on a
vu le patient furvivre à fon bourreau. La
mauvaife fortune elleomême, a (on in-

confiance. Le malheur peut arriver; il
peut ne pas arriver : tant qu’il n’exille
pas, promettez-vous un meilleur fort; n
Quel uefois , fans aucun indice de mal
réel , ’ame [e forge mille fantômes: c’efi:

un mot équivoque qu’elle interprete
fou défavantage : c’elt un homme pait:d
faut qu’elle fuppoi’e plus irrité qu’il ne

Tell; elle confidere moins la réalité , que
le danger de [on relie-miment. Plus de
raifon de vivre , plus de terme a la mi-a
fere, s’il faut craindre tout ce qui peut
arriver. C’elt à la prudence à”difcerner,k
au courage à rejett’er les craintes même
les plus fondées : du moins pouveza
vous corriger un vice par un autre, la
crainte par l’efpoir. Ce ne vous radon;
rez a beau être certain ; i en encore lus
certain que fauvent l’homme èft a ufé
par la crainte 8c l’efpérance. Pelez l’une



                                                                     

fois les bornes franchies ,
change en. certitude ,45: les foupçons en

.terreur.’ ’ - " .. - -

nzSéurquz. 557
ô: l’autre : dans l’équilibre, penchez en
votre faveur, .croyez ce que vous préfé-

- rez. Lapluralitédes vraifemblances eû-
elle pour lacrainte? inclinez toujours
vers l’efpoir; celiez de vous troubler.
Confidc’rez la. plu art des hommes: fans
aucun mal, ni prefent , ni futur , voyez

-comme ils fe tourmentent! comme ils
s’agitent! C’ell: que , la premrere impul-
fion donnée , on ne s’arrête plus : on ne ré-

iduit pas fes craintes a leur julie valeur:
:on ne fe dit pas , vorlâ une autorité fuf-
-pe&e, un delateur fourbe ou crédule ;
on fe livre tout entier aux rapports :une

e - doute fe

Je rougis de vous tenir un pareil tian.
gage , de vous ranimer par de li faibles
confortatifs. Laillez dire au vulgaire , .

peut-être cela n’arrivera as. Vous devez
* dire : Hé bien lquand lac fe arriveroit?

nous verrions: peut être y gagnerois-je:
peut-être que ma mprt’ferofi l’honneur

de me ivre. Socrate-dutfa grandeur à la
ciguë. Attacher à Caton le poignard qui
l’afranchir , c’elt lui ravir [on immorta-
lité. Voilà trop d’exhortations pour un
homme qui n’a befoin que d’avis :laroute I
où j e vous mene eltvotte pente (paumelle ;

v ,



                                                                     

5-8 Lnrrnes.85 ce que je dis,vous êtes né pourle faire.
.Nouveaumotif de cultiver, de renforcer
.même votre heureux cataétere. A

Mais il eli tem’ s de finir ma Lettre,
8c d’y imprimer Fou cachet, c’ellzaâ-dire

quelque penfée fublime. Entre autres
maux , la folie a cela de particulier : elle en
cf! toujours à communard vivre. 0 Luci-
lius. mon vertueux ami, pénétrez-vous
de cette maxime ,ôc vous rougirez-de la

- légèreté des hommes ,. qui changent tous
les jourscla bale de leur vie , 8c qui , prêts

yà la quitter, ébauchent encore des pro-
jets. aDe toutes; parts, que voyez-vous?
des Viexillards encore occupés d’intrigues,

"de voyages , de commerce? .rEt pourtant
eltil rien déplus honteux qu’un vieillard
qui "commence à vivre? le n’ajourerois

A spas l’Auteur de cette maxime , li , connue
.comme les autres, elle fe trouvoitparmi
les Apophtegmes d’Epienre-, que je me
fuis permis de cirer &d’adopter. ,»

WL E T T R E X I V.
Des joins qu’ilfizut donner au corps. V

1’! N conviens , l’homme chérit naturel-

lenteur (on corps t j’en convrens , il en cit



                                                                     

DB’èSÂNBQÜË- .59
le tuteur rmuais qu’il l’al’lilie,’8t ne le.

ferve pas. Combienon fe fait de maîtres ,
lQrfqu’ou, s’aflervit au corps, lori-qu’on.

tremble pour lui", lorfqu’on’ lui rapporte
tout! "fuitons-«le , comme ne pouvant
vivre-fans lui, 8: non comme devant vi-
vre pour lui, Lîaimez-voiis trop Pplus de
calme, plastie repos ,; lus de ureté ;
toujoursdes craintes, des fontis , des»
fouflïtanc-es. La- vertuln’a plus de prix ,x
pour qui le corps en a trop.»Donnous des
foins au corps; mais fans’balancer à le

- jetter dans. les flammes ,au premier

;

liguai de la raifon , de l’honneur , du.
devoir. Néanmoins, autant’qu’il en en»

nous , fauvons, le même du mal-aife, à.
plus forte raifon du péril. Pour le mettre

en fureté ,. fougeons? quelquefois aux
moyens de repouller les attaques nuili-r
blés. Elles fe réduil’ent; a trois efpecest
on craint la pauvreté, on craint les ma-
ladies, on, çraintla violence; de ces trois.
(«rairitesrm’eli la aderiiiererqui donne à,

’ l’ame’les plus fortes familles; parce ne

la tyrannie s’annonce avec bruitôc rai--
agas. Les maux naturels dont je parlois ,v
l’indigence 8: les maladies, fe glilient en
filence, ne frappent d’effroi ni es oreilles
ni les regards. L’appareil de la tyrannie
en plusrredoutable 5 il marche ânvironné

V1



                                                                     

la Lnrrnl’s’
de fers, de feux, de chaînes, de bêtes
féroces prêtes à vous déchirer les en-.
trailles. Ici tepréfentez-vous 3 86 lesta-
chats, 86 les croix , 86 les chevalets, 8e
les ongles de fer , 86 ces pieux qui tranf-

etcent un homme en lui fartant par la
bouche , 85 ces chars qui, peullés en feus
contraire , lui arrachent ’- es membres ,’
a: ces tuniques enduites ou» plutôt till’ues
de matieres inflammables :-«repréfentez-
vous , en un mot, toutes les autres in-
ventions de la barbarie, 86 vous ferez
moins étonné qu’avec des fupplices li va-
riés, aveeun extérieur fi terrible , la ty-
rannie caufe tant d’effroi. Si la ueltion
eli d’autant plus efiîcace, qu’el e étale
plus d’infiruments de tortures , fi l’hom-
me le plus invincible à la douleur, le lailfe
vaincre par lesyeux ; aulli de tous les ab-
’ets de nos terreurs , le plus puill’ant elli col

lui qui a le- lus de tableaux à montrer;
La faim , la foil: , la pulmonie ,--lasfievre
chaude . font des mauxiaulii graves -,’m’ais
on ne les voit as ,i-ls n’ont point de coré
rege , point ’efcorre : les’autres1fanti
comme ces randes armées ,dont la feule;
vue décide a viâoire. ’ ’ A! 13W L

Gardonsvnous donc d’offenfer. Geai:
gnons le peuple dans les Dém0cr2ties’;-
es Sénateurs les plus en crédit, lorfqiie



                                                                     

(DE’SÈ’NEQV’B. 6:
la fauveraineté rélide dans un Sénat , ou
chacun de.ceux qui font chargés d’exera
der l’autorité du peuple fur le peu le
même. Se faire ami de tant de mon e ,
eli difficile fans doute z il fuflit de ne pas
les avoir pour ennemis. Aulli le Sage
ne: provoquera jamais le courroux des
Grands ; il fauta , comme en pleine mer,
parer leslv’ents 86 les écueils. Pour aller
en Sicile , vous-avez. pallé le détroit. Un
pilote imprudent brave les menaces de
’Autan qui fouleve les ondes ,Aqui re-

fOule lamer , 86 la creufe en-abîmes : au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le ria
vage oùCha’rybde forme l’es ’ouffres. Au

eo’ntraire un [age Pilate conËilte’les gens
infiruits , fur la direâion des courants ,"fur
les pronoliics des nuages , 8c vogue loin
de cette ré ion décriée par fes naufrages.
Tel ell: le gage :il s’éloigne de ceux dont
la pùillance lui nuiroit ; maistavec la pré-
caution importante de ne paraître pas s’él-
la’ig’n’er. Uneipartie de la furetéconfilje à

ne pas montrer fa faire; fuit , c’ell: dé-
fapprouvei’.’ ’ .1 ’ ’ " Il ’
- ’Pallans des Grands , au Peuple. Com-
meht’vousgàîaïrtir de fesïattaquesr. Riel:
de plus Emple. Ne d’elir-e’zt’pas lek chofes

ui’ brouillent deux concurrentsrne polî-
e’dez pas celles’qui enrichillent un ravif- .



                                                                     

6:. 7.-Lirr.n!s vfeu: : faites .efpérer peu de dépouilles.î
Onneverfe pas le rang humain Pour le.
plaifir de le .verfer ç du moins ce a cil-il
fort rare :. l’on a moins àcraindre la. haine:
que l’avidité. Un voleur laine, ’paH-en
l’homme qui n’a. rien z le pauvre cit en.
paix fur un grand phemin. Diailleursil
yl: trois pallions qu’un ancien. précepte,
nous défend d’exciter: lamine, l’envie;
le mé ris. Commenç y réuflir? lalfageflë
peut cule-vous l’a prendre. Lelmilieuv
n’eft pas facile à tenu : l’ouveùclla «mainte

de l’envie nous expofe au mépris ;;8c pour

ne vouloir .écrafet perfonne;;0n gazoit
fait P011! être égaré foi-même. SOuventv
aufli l’on trouve des (niets de crainte-dans.
le pouvoir même dele-faire craindreeGa-
ramillons-nous de toutes parts z craignons
également d’exciter le mépris 8c l’admi-i

ration. Que la pliilofophie nous fetve de
refuge. Laphilofophieefilune efpçjcerde
sacerdoce ,..;xefpe&é des, .gens de; bien,
tefpeé’lé-même de ceux qqifiiGÂont me:
chams qu’à demi. L’é710quence,dn bat-

reau , les autres talents faits pour émoug
voir le pimple .v engendren:.d’es-rivàlités.
An frein. Ïdu te ’s g Jtoute--entiete- à Ion,
objet , la philoiëfphile n’a pas à craindre
le mépris .: tous les arts, mus, les hum-1
mes . même, les’pervçtjs, lui. rendent typai;



                                                                     

nzSinnqur. 6;mage. Non , jamais la dépravation ne
"fera allez forte , ni la ligue contre les ven-
Irns airez primature , pour empêcher la
philofophie d’être vénérable 8: fanée. ,

Mais la philofophie même a [es ber;
nes, qu’elle ne franchira pas. Des bornes!
8: Caton , dires-vous , en’a-t-il connu ,
lui qui , pardes harangues, prétendoit
réprimer a guerre civile ;Ïlui qui le jet.-
toit entrelesr glaives de deux furieuir, 86’,
tandis que les uns le déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar , ana;-
guoit l’un 8c l’autre à la fois? Il faudroit
examiner fi , en de telles circonl’tances ,w-
un Sagedevoit fe’niêler des affaires pu-
bliques. O Caton! quel ell ton but P La
liberté! il n’en en: plus quell-ion : c’en fait

d’elle depuis long temps. Céfar 8c Pom-
pée le difputeut la conquête de l’Etar
qu’a de commun avec roi cette contena-
5:61] P tu n’as.que faire ici:l’on”fe bat
pour un Maître. Que I t’importela déci;
lion de la viâoi’re’E le vaincu fera, peut;
être le plus méchant :i mais à coup sût le
vainqueur ne fera pas le plus verruetinr.
Je ne parle que du dernier rôle de Ca;-
ton. Dans les années’précédentes , l’ad-

miniftration d’une République; livrée à
des brigands, n’étoit pas plus digne d’un

Sage. Que fit Caton alors? linon perdre



                                                                     

64 LETTRESdes paroles 8: des cris; tantôt confpué ,
honni, arraché de la place publique par
les mains"du Peuple , tantôt tramé du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite
nous verrons fi le Sage doit perdre (es
peines : en attendant, je vous renvoie a

A ces grands hommes , qui ,exclus des affai-
res publiques, ont einbralré la retraite ,
peut y cu river l’art’de vivre , pour y tra-

cer des loix au genre humain , fans armer.
contre eux le courroux des Grands. Ainli

- le Sage ell: aufli loin de heurter les mœurs
publiques , que d’attirer les regards par
I a fingularité de fa vie.
Ï Vous me demandez fi, avec ce plan
de cdnduite , on fera toujours en fureté.
Je ne vous le promets pas plus que la
[anté à un homme rem érant, 8C pour.
tant la fauté ell le fruit e la tempérance.
S’il périt des vaillëaux dans le port, que
fera-ce: en leine mer? ’Qu’atte’ndre de
l’agitation d’esafl’aires’, file repos même

"n’en pasqune lame-garde! On voir périr
des innocents ! o’ui ; mais encore plusd’e
Coupables: le plus habile maître d’efcri-
ime el’r-il à l’abri de’tous les coups? En

Îun mot , le Sage confidere en tout le coni-
mcncement , à: nonla fin. Entreprendre,
dépend de nous 3 réullir, de la’F’ortune z

je ne la lailre pas arbitte de mon fort.



                                                                     

nnSfinnq’ut. 65
Mais les traverfes, mais les tourments....
Eh bien! un voleur qui m’alralline, cil-il

un Juge qui me condamne? , .
Je vois déja vorre main s’ouvrir pour

[a recette journaliere; elle fera d’or , ou
plutôt elle vous apprendra l’ufage 86 la.
jouilTance la plus a réable de l’or. On ne
jouit bien des richeflâ , qu’en fichant s’en

paf". L’Auteur de cette maxime ? Ad-
mirez ma bienfaifance ; j’emprunte pour
vous donner. Elle cil d’Epicure , de Mé-
trodore, de je ne fais uel Epicurien. Et
qu’importe l’Auteur? il a parlé pour tout

le monde. Qui a befoin des flabelles,
craint pour elles; St la crainte eft la mort
de la jouilfance. Occupé d’accroître re:
biens, on oublie d’en faire ufa e : à force
de recevoir des’comptes , de Ëéquentet
la lace , de Feuilleter des regilltes, de
martreon devient homme d’affaires.

f "N’LETTRE XV.
A i Da exercices du corps.

(2’; s ’r une coutume ancienne , perpé-
tuée jufqu’â nos jours , d’ajoutervauxpreo

miniers mondes Lettres , fi valet, bene a]? :
fi vous vous portembien , j’en fait chan

1
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mégnons pouvons dire aufli z Siplzilofdl
jokaris, bene efl : li vous philofophez bien ,i
j’en fuis ravi. En effet ,.lai flagelle cil la.
vraie [anté à fans fagelfe l’ame efl malade.

Quelque force que le corps püifle avoir",
c’ell la force d’un furieux 8c d’un frénéti-

que. Occupez - vous donc d’abord de la:
premiere fauté, puis de la féconde, ïqui
coûte peu , quand on ne veut que fe bien
porrer.Quellefolie,quelleindécencepôur
un homme lettré , d’exercer l’es bras 5 d’é-

paillir fou encolure , de fortifier les flancs!
Quand vous ferez gras Àjbuhaiz , quand
yose’p’aules auront une largeur démefue
rée, jamais, vous n’é allerez ni la force,
:ni le poids d’unbœu . Ajoutez que l’aine
- erd [mlaéliviré ,, qu’elle fudcomberfous

- e faix de sl’embonpoint. Donnez moins
détendue à verre corps ’, fic plus d’efpacè

à votre ame. Que d’inconvénients a la
fui-tendesexercicesgymnalli ueslp’abotd
la fatigue z elle épuife les’e prits’vitauxc, -

les rend incapables de contention , 8c
par conféquent d’études pénibles. Enfuire

’abondance des aliments . elle émonde
la pointe de l’ef rit : enfin ces main s
dépravés ,- ces le claves de la-plrnsvile e
pece , partagés entreul’zhuilejçde viol,
contents de eut joum’éei,1quand’ilsiont
bien, tranfpiréu quand, à lazplaceidn
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,fluide perdu par la fueur, ils ont abreu-
vés leur goifier avide des flots de quelque

liqueur. Boire 8c fue’r n’en-ce pas le ré-
gime d’un Cardiaque ?.ll eft des exercices
courts 8c faciles , propres à ouvrirles pa-

jres , 84 fur-tout à ménager le temps. Le
g balancement des bras chargés de uelque
fardeau , la courfe , les fauts enchanteur
u ou en étendue, 8: celui qu’on pourroitapo

peller [alien (il, ou moins noblement:
,fizut de fimlon; voilai des exercicçs en-
; tte lefquels vous pouvez choifir, ’ 8: ne
la pratique rend ailés. Mais quelque oit
votre choix, revenez promptement du

L corps à l’ame ; exercez la , nuitât jour:
felle-[e nourrit à peu de frais, Le froid,
Ï le chaud , la vieilleffe même «menon.
Ïpront pas ces" exercices. .Donn’ez donc
. tous vos foins à un bien qui s’améliore,

en vieillilfant. y , e 4 i Ï ’
Ce n’efi pas que je vous prefcrive d’être

toujours cour-bé lur un livre ou desti-
’bletres. Il faut du relâche à l’efprit , in is

’ I ’ » ’ a 7bpourle detendre, 86 non jufqua le Lé-
monter. La geliation fecoue le corps ;

(r) Les Prêtres saliens formoient des "daufes;
-en portant les anciluou boucliers (lactés , fils frap-

oient alter-nativement la terre aveq leurs pieds ,
. ils ’fetnbloieut la fouler.



                                                                     

68 L a r r a a s
s’allie à l’étude r elle permet de lire, de

diâet , de parler , d’entendre à ces occu-
pations fout encore compatibles avec la
promenade. Vous ne négligerez pas non

lus de fortifier votre voix , mais fans
l’élever 8c l’abaifier par degrés 85 par des

modulations régulieres. Il ne vous man-
ueroit plus que d’apprendre aufli à mar-

’ c et ’, que d’ouvrir votre porte à ces in-

venteurs faméliques d’une fciense nou-
i velle; qui régleroient vorre allure , qui
étudierorent les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , 8: dont l’eflronte-
rie gagneroitautant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en laifferoit prens

’dre. Quoi, dites-vous ,’ débuterai-je par
les tons les plus’hauts , par des cris Pli en:
fi naturel de graduer la progreflion de la

"voix , que les querelles mêmes commen-
peut parle ton de la converfation , 85 ne
s’élevant que par degrés, jufqu’aux’cla-

Émeurs. Ce n’en pas dès l’exorde, qu’un

’ Avocat a ollrophe le peuple. Suivez l’ima

f pulfion e votre came, la portée de votre *
Voix 8: de vos poumons , 8c vous fauréz’

r rendre-contre le vice , tantôt le ton vé-
hément de la colere , tantôt le ton. infi-

-nuant de la perfuafion. Songez feule-
- ment, en ramenant la voix de l’aigu au
grave , qu’elle doit defcendre , 8: nem



                                                                     

D’ISËNIQUI. 6,
tomber; être ré lée, comme l’ame du
Sage , 8: non fëugueufe comme celle
d’un Rullre ignorant: car il s’agit moins
d’exercer la voix , que de s’exercer par

elle. vJe vous délivre d’un fardeau qui n’ell:
pas léger; à ce bienfait, je joins en pré.
rem , un précepte mémorable : la vie de
1’ infinfi’ efl infipide , inquiete , toutejette’e

dans l’avenir. L’Aureur de cette maxime P
cit celtii des récédentes. Eh lquels font
les hommes (font il parle ;el’t. ce Baba. ou
Ixion P Non , mon ami, c’eût. nous-maë-
mes’; nous, que d’aveugles delirs peu-
vent conduire à la ruine, ô: jamais au
bonheur; nous qui ferions ralfafiés , fi I
nous pouvions l’être; nous qui ne fen-
tonspas’le plaifir qu’il y a de ne rien de-
main et : quelle grandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la for.
tune l Songez donc de temps en temps ,
mon cher Lucilius , aux avantages que
vous avez reçus. Ne regardez jamais le
nombre qui vous récede , fans penfet à
la foule ni vous Fuir. Voulez-vous être
content es Dieux 85 de votre fort P te?
préfenrez-vous la multitude que vous
avez dévancée. Eh , pourquoi vous com-
parer aux autres? vous vous êtes dévan-
cé vousmême. Fixez- vous une borne.



                                                                     

7o L z r r a a s i Ique vous ne puilliez franchir. Ils s’éva-I
nOuiront ces biens illufoires , meilleurs à.
e ’pérer qu’à polféder. S’ils avoient quel-

q le folidité , ils rempliroient l’ame à la
longue: ils ne font qu’irriter la foif de
qui s’en abreuve; qu’attirer les defirs de

qui les regarde. Quoi! ces biens empor-
tés par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois je mieux gagner fut la fortune]
de me les accorder , que fur moi de ne
les pas demander P Ai-je oublié la’fragi-
lité de l’homme? AmalI’er? 6c pourquoi?

Travailler? eh lvoici le dernier jour; ou
du moins , il n’en: pas éloigné.

LETTRE XVI.
Sur l’utilité de la Philojàphie.

V017 s êtes convaincu , Lucilius, que,
fans Philofophie, il n’efi point de vie
heureufe , as même de vie fupportable t
que la vie lieureufe el’t le fruit d’une fa-

el’fe confommée ; la vie fupportable ,
d’une fiigelfe commencée: vous en êtes
convaincu , je le fais: mais cette convic-
tion, vous devez la fortifier. Vous de-
vez , à force de méditations; la graver
chaque jour plus avant dans votre ame. Il



                                                                     

DËSË’N’ÈQUI. ’7i

en coûte moins pour former un projet
g honnête , que. pour l’exécuter. Ne vous
4 hiiez pas d’étudier , d’accroître vos for-

ces ; Sc vous changerez en habitude ,- ce
qui n’ell encore que difpofition en vous,
Pourquoi tant de paroles , tant de proq-
teliations P vous avez fait des progrès; je
m’en apperçois; vos Lettres me le prous
vent , je faisd’où elles partent : point de
fard, point d’apprêt; c’eft le langage de

la Nature: 8: , cependant, pour parler à
cœur ouvert, j’ai de l’éfpéra’nce , mais je

n’ai pas encore deco’nfian’co en vous. Faicè

tes comme moi z point trop de romp’tio
tude se de facilité à compter (in vousv’
même. EprouVez, fondez , épiez votre
cœur. Eli-ce dans la Philofophie , elle-ce
dans l’art de vivre que vous êtes avancé .3?
commencez par cet examen. La l3’-liilofo-z
phie n’ell pas unart populaire, unefciencç
de parade. Elle confilie dansles chofes ,j
3k non pas dans les mots : (a fonétion n’eft
pas d’aider à palier agréablement les:
jours, de corriger la fadeur de l’oifiveté’t
e’elt de forger 8C de façonner les aines ,’

de dirigerla conduite, de régler les ac-J
rions , d’enfeigner à l’homme ce qu’il
doit faire ou omettre , d’être fou propre
pilote , de fe guider au milieu des écueils
de fanavigation..8anzs Philol’ophie, poing:

z



                                                                     

7e .Lsrr-rxns,de fureté. rCombien , à chaque heure ,
d’incidents qui exigent des confeils P c’ell:

d’elle qu’il en faut recevoir. -
. Mais , dit-on , que fert la Philofophie ,
s’il y a une deflinée fatale? Que fert-elle ,
fi Dieu cit le maître P-Que fort-elle , li le
hafard nous gouverne PJe ne puis chan-
ger des événements nécellaires , quand

ieu , par l’es décrets , previent mes dé-

terminations: je ne puis m’armer contre
des événements fortuits , quand le ha-
fard fe joue de la prudence humaine. De
ces opinions, quelle que fait la vraie ,
le fadent-elles toutes , il n’en faut pas
moins philofqpher. Soit ne le del’tin
nous plie fous l’on joug in exible , foit
qu’un Dieu commande en maître à l’uni-

vers ,p foit que le hafard en feme les évé-
nements à l’aventure , couviez vous du
bouclier de la Philofo hie. Elle vous dira
d’obéir à Dieu , de refiller à la fortune ,
de vous réli net aux décrets de la Divi-
nité ,a de (importer les coups du fort.
Mais ce n’en: point ici le lieu d’examiner
quels font les droits de la liberté humaine,
tant fous l’empire d’une providence, que
dans les chaînes du dellin , ou la brufque
anarchie du hafard. Je reviens - à vous.
Mon ami , ne laifl’ez point amortir votre

. ardeur. Sachez guide; &.contenir les mou»

r vements



                                                                     

naSinaqùn. 7;vementis de votre ame : 8c’ce qui n’efi
. u’un élan , deviendra votre marche ot-

Ëinaire. iJe vous connoîs mal,’ou dès les pre-

mieres lignes de ma. Lettre; vous regard
de: fi elle n’eü chargée d’auCuu préfenr.’

Cherchez bien , &Lvous le trouverez;
Mais point de remerciements z je ne fuis
encore aujourd’hui libéral que du bien
d’autrui. Du bien d’autrui! Eh! tout ce

ui cil vrai ,ne m’appartient-il pas? Oui,
(11a maxime d’Epicure cit â-moi. La voici:

On m21jamaispauvn , quand onfi regle
fur la azure; on n’a jamais riche, quand
onjè reg]: fur l’opimon. La Nature defire
peu; l’opinion defire tout. Qu’on en-
ferme dans VOS coffra les rttéfers accua
mules d’unefoule de richesg’que vos
poflefiions exœdent laimefuredes forma
nes particulieres; foyez Couvert de do-
rures , orné de pourpre, magnifique au
pointde cacher la terre fous vosimarbres ,
ôc non feulement de pofféder de l’or ,

u mais de le fouler aux-pieds fuyez dé
plus üdes’fia’tues, des tableaux, tous les

chefs-d’œuvre des âtts de luxe : tant. de
biens ne vous appendront qu’à defire:
davantage. Les defirs de la Nature Toni:
bornés ;:ceux r de l’opinion ne fartèrent
jamais: le faux ne connoîpaucunes 1L,

Tom: L D



                                                                     

74 .Lsrrnnsmites; un chemin conduit à un but; les
faulles routes ne menant à tien. Sortez
donc de l’illufion : 86 pour (avoir fi vos
defirs font (hélices ou naturels , voyez
s’ils ont un terme. Après une longue
route, vous telle-Fil encore à marcher 3
n’en doutez pas , vous êtes horsdu che-
min de la Nature.

«LETTRE XVII.
Qu’il fait! embraflêr la Philofiphie fins
’ I délai; La’pauvretéeflun bien. «

Le 1 x de vousltous ces biens, fi vous
êtes [age J ou plutôt, pour d’être. Mat.-
chez ,flOÂtËÊz de mammos-forces vers la.
perfeétipn.» ,Si,Quelque dieu avons arrête 5
dénouez , ;trmehez l’un ou l’autre. a Mais

ma fortune me retient : je voudrois l’at-
raiigecdemnaierequ’elleme nourrît fans
travail pie voudrois n’être, ni gêné par
la1pauvteté,’ ni: ênant. pour leS autres.
Quand. vousparlîz ainfi .ique. vous fem-
blez peuconmîtred’excellence du bien
auquel vous affaiteur! Un»coup:d’,œil fu-
c etficiel vous montre l’uti lité générale de

l’a philofophieï; vermine pénétrez pas les

détailsde les bienfaits: vous ignorez en-
gore à quel point.elleaious.fert daus. tous



                                                                     

DESIÉNEQUI.’ 7;
les cas; à quel point ( pour parler avec-
Cicéron) elle fait, 8c: nous affilier dans les
grandes océafions , Sic-(s’abaiflcr à nos

moindres befoins. Croyez-moi , implo-
rez les confeils g elle, vous diffuadera de
,rellerzafiis devant-un com toit, Quel cil:
votre but, quel cil le mon de vos délais ?

. De n’avoir plus âcraindre la pauvreté ? ’

Mais, fi elleefl: defitable l Oh, com- ’
.ien d’hommes auroient été .Philofo- I

phesv,,fans lÎobfiaclezdesricheflÏes l Le
pauvre n’a nuls foins ,.nulle entrave. La; -
trompette fonne ? Il fait qu’on n’en veut
pas à lui. l L’alarme (e répand P Il fonge
à s.’ évader , a: point à déménager. t Va-

t-il fe mettre en mer ? Le port n’ell pas
frappé-de cris :le .corteged’un feul hom-

. me ne trouble pas le repos des rivages. i
Point d’efclaves en foule autour du
Philofophe : peului importe la fertilité
des régions d’outteemer a fans aine, il
sent-tallafier uejlques valets obtesdpar

abitude , à: ont l’unique delirell ’en
avoir allez. La faim eflpeu coûteufe; c’elt
lÎappétit blafé-qui ruine. Il fulfitâ la pau-

« vreté d’appaifer les befoins urgents. Er
vous rafaleriez une com agne , dont les
mœurs font le modele u riche , s’il cil:
(ager? Voulez-Vous cultiver votre ame ?’

ayapana, ou comme fi vos fêtiez.

, l)



                                                                     

76’ - L z r r n n s -’
Sans frugalité , l’étude el’t un poilon’: la

frugalité cil une pauvreté volontaire.
Lailrez donc ces vaines excul’es’ï: ma fore

rune el’c incomplette i encore telle femme,
8c je me livie tout entier à la Philofophie.
Eh ! mon ami,’ce’que vous difle’te; , ce

ne vous réfervez pour la fiu ; c’el’c réciv’

Iément par où il faut Commencer. æolis
voulez amall’er de q oivivre! Apprenez-
douc ennième temps àmafler. En! [i1
vous n’avez pas le-moyeii de vivre,cvous
mirez Celui démentir. La pauvreté-ne -
doit pas nous détourner delà. Philolo-
phie, pas même l’indigence. iLalfagelÏe
vaut bien que vous enduriez la faim : du
la brave quelquefois dans un liage; 8;
pourquoi P pour ne as tomber au pouvoir
du. vainqlueut. La P iilofophie vous allure

il jamais a liberté , vous ôte toure crainte-
des hommes ëç’des Dieux i même en (ouf;

’frant la Faim, on peut fe’procurer ces
avantages.10n a vu des lé ions-manquer
de tout, vivre de racines filmages, fouf-
frit la famine la plus horrible 5’ «Sc cela ,
le croirezlvoùs , (pour un ROyaume qui
leur étoit écran. er-:-&’quand il s’agit de

s’affranchir de a folie, on craindroit la,

pauvretéll - n ’ -ï Ne commencez d’onc’po’im par acquéac

un «Plus; au fagell’efi poussette toure a
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7.x a g-æ

tutus

n a Sueurs oh a; 3x7
vous n’avez pas befoin de ’provifions.
:Mais , j’entends. Quand vous aurez tout,
vous voudrez aulli la lagelle : elle fera
pour-voui un fumoit, unesefpece de
pis-alien... Mon ami, :fi: vous avez quel-
que bien ,. étudiez l’unlei-champ. : qui

. vous a dit quevous n’en avez.pas (leur
(trop ?.Si vous n’avez. tien ,2 lalagelle ell:
- ce qu’il: faut acquérir , avant tout. Mais
Je manquerai du tiécellaire l Non, «vous
rdis-iely la Naturevvlerflande fi peu : 801e
’ Sage fiaitcgle fut laeNaturé. S’il le trouve
’. dans l’extrême tulliste , d’un élan, il fera

«horszdeïla vie , quitte d’une. exilience
-onc’reufe. Si lafortune , bien que’modi-
lque, lui :fufiit pour vivre, il s’en con-
1 tentera; borné au nécellaire; fans trau-
ïble , fans inquiétude , ilvs’acquittera en-
Évers l’on cor fis ;wil le rira de l’embarras

des riches , es mouvements de ceux qui
alpirerit à l’être; au leur du calme 84 de
la joie , il dira; infenfé , pour uoi re-
mettre ainfipton bonheur? attendre l’in-
térêt de ton argent, le profit de ton com-
merce ,I le tellament d’un vieillard opu-
lent , quand tu peux t’entichir en un mo-
nnenr! La Philofophie en la repréfenra-
tion des richelieu elle les donne , en les

rendant inutiles. Mais ce difcouts ell pour
îles autres -: votre fortune approche dere-

, D iij



                                                                     

.78 .l 1.11,1 nies
.pulence; Vous feriez trop riche danscerv
.tains liecles , 8c vous l’êtes allez dans

tous. . . , , 4 .a t Je finirois ma Letrtelfans la mauvail’e
A habitude que je vous ai lauré prendre. on
ne eut aborder les Rois Perches , fans

réélit, ni vous écrite, fans débourfer.
Pl’importe, j’emprunterai d’Epicute :jbu-

d’un l’acqur’fition des rirheflès efl le change:

Imam 6* non lettrine de la milên. Jen’en
:fuis pas furpris. Le vice n’ell pas’dans la
.chofe, mais dans la performe : ilrendoit
la pauvreté à charge, il rendla richell’e
onéreufe. Il n’im orte gnare qu’un ma-
lade loir couché ans un lit d’or ou de

rboisx’par-ltout où onvlevtranln’porte, il

emmené (on mal avec lui. Ainfi , une
-ame corrompue ne le trouve pas] mieux
de la richelle que de l’indigence: fan mal
la fuit par-tout.

LETTRE. XIV-ni,
Des timidement: du Sage. i

me! le mois de Décembre : toute
ville ell en mouvement : les loix automi-
fent’la déhanche : pat-toutdes. apprêts

’56 des cris d’allégtefle ,comme s’ily avoit



                                                                     

, on Sahraouis. 79aujourd’hui quelque différence entre les
Saturnales 8c les jours de travail :comme
li l’on n’avoir pas dit avec raifon que
Décembre étoit autrefois un mois 8.:
maintenant uneannée. Si*vous étiez ici ,
j’aimerois à m’entreteuir avec vous fur
la Conduite que vous jugez la plus con-
venable t. devons-nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire P pouvons nous ,

p ont ne pas heurter une ufage ublic ,
egayer un peu nos foupets , 8: depofer la
toge pour quelque temps? car le chanL
’gement d’habit , réfetvé jadis pour les
temps d’alarmes 8: de calamités, cit main--
tenant le ligne du pl’aifit s: des téjouilï
.fances. Je vous cannois mal ,-ou li vous
’aviez à’décider la queltion , vous nous
diriez de ne point nous ’dillinguér en tout
du eu-ple , comme de ne lui point ref-
fem let en tout: à moins que vous ne
choililliez ces jours de préférence , pour
dompter vos feus, 86 réliller [cul au plai-

s lit ,quand tout un peuple s’y. plonge im-
modérément. Il y a plus de sûreté à ne le

laurer ni aller, ni entraîner vers les at-
traits dela volupté: il y a lus de courage
à relier à jeun au milieu ’une foule ivre
a: crapuleul’e; plus de fagelle à ne le

oint féquel’tter ni lingulari’l’er ,’ à le mê-

er avec le peuple pour fairell)es mêmes

o 1V



                                                                     

80 eLLE-TTRES
chofes ,- mais d’une autre maniere : on
peut , fans [e livret à la débauche , célé-

brer unefête. , - I ” I
Au rafle , j’aime à mettre voue courage

à l’épreuve : en voici une prefcrite parles

plus grand; hommes. Prenez des inter-
uvalles de quelques jours , où , borné à la
nourriture la plus modique se la plus
commune , revêtu d’une étofe rude ô:
groffiere , vous dilîez en vous-même :
voilà donc ce qui fait tant de peut ! C’en:
dans le calme, qu’il faut fe prépareràl’o-
rage ç c’en: dans la profpérité , lqu’il fait:

s’armer contre les coups du fort. n pleine
paix , fans ennemi en préfence , lc’foldat
fait des évolutions, plante des paliflades,
fe fatiguepar des travaux fuperflus , pour
fuflire unpjôur aux nécelÎaires. Voulez-
vous qu’un homme ne perde pas la tête
dans l’action : préparez-le d’avance. Tel
ëçoit le. but de ces Sages , qui tous les;
mois s’exerçoient à la pauvreté , le rédui-

foient prefqu’â la mifere , pour n’avoir
plus peur , après tant d’épreuves. Ne
croyez pas que je vous invite à ces tables
frugales , à ces cabanes du pauvre, à toutes
ceslvaines fimagrées par où le luxe cherche
à siétourdir fur l’ennui des ’richefres. Je
parle d’un vrai grabat? d’uneUhaire; d’un

pain durôemoifi : voxlà lame qu’il faut

x



                                                                     

DISvfiusQua. 8x
foutenir trois ,’ quarre jours , 8: même .
plus : que ce ne foit pas un jeu , mais une
«épreuve. Comme vous trelTaillerez de
joie, quand un repas de deux mixons
ïapprendta que ,:pour.être.rallafié , l’on
n’a pas befoinide’la fortune : le nécelraire,

elle n’oferoit le refufer , même dans [on
courroux. N’allez pourtant pas après cela

Itmp vous glorifier : vous n’aurez fait que
.’ce que font tousles jours des milliers d’ef-

"claves, des milliers de mendiants : votre
gloire fera de n’avoir pas été, contraint.

nfuite l’habitude ne vous-coûtera pas
ï plus que ces épreuves périodiques. Voilà,

mon-amis, le genre d’efcrime qui vous
convient : lainfi familiarife’ avec l’indi-
gence , le fort ne vous prendra’jamaisau
dépourvu 3 le foin devos richefles ne vous
muleta plus de louais , quand vous fau-
tez que la paimeté n’ell. pas un mal. Le ’

:pane’gyrifie de la volupté,.Epicure lui-
;mêmc , avoit desjours marqués où il im-
--pofoit à fa faim ladiere, la plus aullere ,
"curieux de voir fi la plénitude de [on
abouchent .y perdroit quelque chofe, 85
. combien, à: li cette perte étoit compa-
a Tableaux peines de la débauche. Voilà ,

du moins, comme il parle dans les lettres
adreflées à; Polyenez, fous la magifirarure

1’ de Charinus..»ll-[evante-mème geins
v



                                                                     

h. ’L1rrins.r
dépenfer un a: pour fa nourriture g tandis
qu’à Metrodore moins avancé que lui,
las entier efi: nécefl’aire, Cerégime qui ne
vous paroit pas fufiite à la fubliltance,fuflit
même â la volupté: je n’entends pas cette
volupté pallagere sa ïfugi-t-ive’qui de-
mande fans celle à être reproduite A; je
parle d’une volupté fixe 8: durable. :Sans-
doute de la farine délayée , de l’eau , du
pain d’orge ne [ont pas des-mets exquis;
mais le comble du bonheur el’t de [avoir

.y trouver du. plaifir ., de s’être refireint à
des aliments dont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas .nous priver; :
car la nourriture même des pril’onniers
eltyplus copieufe , Sc le geolier traite
avec moins d’épargne les criminels def-
rimés à la mort. Quelle force d’arme,
de le réduire volontairement à un état

qui n’a pas âpredouter la plus extrême
indigence ! C’efi arracher à la fortune
tous fes trait-s. Commencez donc , mon
cher Lucilius , par.fuivre cette louable
pratique , par vous prefcrire des jours
fixes pour vous dérober à votre fortune,
85 vous familiarifer avec la privation ,
entrez en correfpondance avec la pane

vreté. ,0re méprifer l’or, émanche égalait: Dieux; v.

, l Oui, pour être égal aux Dieux ,.il fait:

tw-J
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s’être mis au dell’us des richelles. Je ne
vous défends pas d’en avoir 3 mais je veux
que vous les avez fans crainte : à le feul
moyen , c’elt de croire qu’on peut vivre
heureux fans elles ”, rc’eil: de lasurait tou-
jours prêtes à échapper. Mais il efi temps
de plier ma lettre. Et l’acquit .de’votre
dette ? Épicure s’en charge: vous (me
payé de l’es Stands. L’excès de [à tolère enL

cadre la folic’.’ Pour fentir cette’vér’ité’ ’,

il ’fuflit d’avoir en un eldlaveou Mienne?-
mi. La colere s’enflamme contre tonte
forte de petfonnes z elle naît de l’amour
comme de la haine; dans le fériaux des
nfaires , comme dans la. gaieté des jeui.
’Ses progrès dépendent’moiïns, de la calife

qui a produit, que del’ame qui la reçoit:
«comme l’ignition rient moins à la quan’o
’tiré du feu , qu’aux marieres*’a’ux uelle’s

il le combine. ll-efl: desicotps fol’ es qui
rénitent â’ route la ’violencejrles cor s
1[ces «Sc inflammables , d’une étincelle
"peuventvfor’m’er un incendieÜÎle le ré-

"pete g’Lucilius , l’extrémité de la ’colere ,

cit la folie : mettez-vous donc en garde
rentre elle, non par modération , mais
4 par intérêt pour’la (anté. ’ f A ’
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9- p aLETTRE XI’X.’

Des avantages du repos.

a trelI’aille de joie , toutes les Fois que
je reçois de vos lettres: elles me rem-
pliflent d’efpoir; ce ne font plus des pro- ’
nielles , mais des allurances. Ah l conti-
Înuez , je vous en prie , je vous en c0njure.’
[En lquelle priere plus honnête admirer
â mon ami, que ce le dont il cil l’objet 2
,S’il cil poflible, dérobez-vomi vos affai-
res; arrachez-vous-y , s’ille faut. Voilà
:ttop. de temps.,de diflipé t du moins
recueillons - en les débris dans notre
lvieil’lellci Qu’a-pou à le» plaindre ? Las

de vivre en pleinemer, ne pouvons nous,
;mourir dans le port .? Non que je vous
Çpropofe laKretraire comme un moyen de
célébrité ; vous ne devez , .niiçacher la

"vôtre , ni en faire ofientatiom En accu-
fanr défolie le-genre humain , jette pré-

Îtends’pas vous bannir’de la Sociéré , vous

reléguer dans un antre , vous condamner
’à l’oubli; N’indiquez pas votrelretraite,

mais fortifiez épi on l’apperçoive. Ceux

qui n’ont pas encore, de projet En ou
formé, n’ont qu’à voit s’ils veulent , ou
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non, couler des jours obfcurs ipour vous
vous n’êtes plus libre. La Vigueur de
votre génie , l’élégance de’vos écrits ,

.l’éclar de vos liaifons vous ont misait
grand jour; de toute attla Renommée
’vous alliege z au bout u monde ,. au fein
même de la terre , votre vie pafl’ée sans.
’décéleroit : les ténebres ne font plus fai-

tesÆour Lucilius; il ne pourroit fuir fans
lai et dertiete lui une longue trainéede
lumiere. Vous pouvez du moins vous

procurer le repos ï, fans. craindre nivblâme k
de la part de ’perfonne -, ni regrets ou
remords de la vôtre. Et que laineriez»
vous, dont le facrilice vous-doive parois
Être coûteux P" Des clients P ils n’aiment

pas. votre performe ’, mais. les avantages
qu rls en efperent. Des amis ? on voulott
autrefois des amis , on ne vînt plus que
des dupes. Les vieillards délaiflés chan-
geronteils leurs teliaments 3 Ceux qui
Nous Faifoient la cour--,Iiront-ils frapper
à d’autres portes P Et ne faut-il pas qu’il

enicoûte pour obtenir un grand bien?
Choilill’ez de renoncer à vous-même , ou
à quelques. avantages. Que, n’avezvvous
pu vieillirentre les bornes où la trail?
dance. vous -avoit;placé,! Quelle fort ne
(musait-il, élevé ,moin’s haut l Dansrla
rapiditéde, [on «cours, la profpéritévoua



                                                                     

:86 LETTRES.a fait perdre de vue le bonheur : elle vous.
a conduit des Commillions aux Gouver-
nements , aux honneurs qui en (ont la
fuite ;l à ces places en fuccéderont de plus
im nautes ’,*& de nouvelles encore à
cel es la. Où s’artêtera’votre ambition P
,Atrend-elle que vous n’ayez plus de vœux
à former P Jamais vous n’en ferez là. ce:
enéhaînement nécell’aire , cette. v fuccef-
fionvéternelle , d’où rél’ulte la fatalité ,

c’efl l’emblème de nos délits : la fin de
l’un cit la naill’ance de l’autre. Vous voilà.

jerté dans une vie qui jamais n’orFrira
d’elle- même un terme a votre fervitude:
il me vous relie qu’à rompre vos liens;
Plutôt perdre une fois votre tête , que
toujours la plier fous le joug : revenu à
la vie privée , vous aurez moins , mais
vous aurez allez. Aujourd’hui la multi-
tude 8c la variété des jouifl’ances ne rem-

.plill’ent pasle vuide de votre ame : aimez-
vous mieux être rallafié , mais pauvre;
’que riche, Be toujours affamé P La prof é-
tiré rend avide 8: nous expofe à l’avi iré
des autres ; tant que rien ne pourra l’uflire
à vous-même , vous n’en aurez pas allez
pour eux. Comment donc fortir de ce dé-

dale? Comme vous pourrez ;îmais il faut
enforcit. Ra pellez -vous combien de
tentatives périlleufes pour vous enrichir:

x



                                                                     

un salueront. 87fatigantes pour monter aux honneurs!
ofez aufli quelque choieren faveur du
repos; ou dans cet embarras continuel
de Fonôtions à remplir , de devoirs à
rendre , attendez » vous à une vieillell’e

agitée, fur une mer orageufe : alors; vous
appellerez en vain la modération 8c la
paix de l’ame. Vous voulez vous repofer?
Eh! qu’importe ? votre fortune ne le
veut pas. Laillez-la croître: encore pis;
fes progrès ne feront pour vous qu’un

’furcroît d’inquiétudes; Apprenez ici un

mor de Mécène , une vérité ne la tor-
ture des grandeurs arracha de a bouche.
La hauteur même nous expofi à la foudre.
Ce pallageel’t tiré dulivre intitulé , Pm-
merlze’e , il’veut dire , amnios habetfum-

ma. Y a4: il grandeur au monde qui au-
torife une telle ivrefl’e’de ûyle P Sans
doute ,7 Mecène avoit du génie :-il eût .
(erv-i de modale à nos Orateurs, li la

«profiter-né ne lui eût ôté [a force t8: , pour

*ain 1 dire ,v l’a virilité. Tel fera votre fort,
Tfi vous ne pliez dès-à-préfent’ les voiles ,

- pour. regagner le. rivage moins tard que

ï ut. l ’ " .Cette penfée de Mécènepourroir-m’ac-

quitter; mais je vous controis mal, on
vous me chicanerez : il ne vous faut ne
des efpeces bien frappées 8C de bon al ci.



                                                                     

-88 . Le raser s .’J e prends donc encore Épicure pourmon
Tréfotier. Avant de chercher de quoi boire
G manger , chercher avec qui boire 6’ man-

.ger. Déchirer des viandes fans les parta-
ger avec un ami, c’efl: la vie des lions ô:

es loups :ce fera la vôtre , f1 vous n’em-
bralfez la retraite. Dans le monde , vous
aurez des convives choifis par un nomen-
clateur dans la foule qui vous fait la Cour.

,, Quelle folie de chercher des amis dans
run veltibule , de les éprouver dans un
:fel’tin! Le plus grand malheur du riche ,
«en: de fe croire aimé des gens qu’il n’aime

, as : allié é de fes biens, préOccupé de

. eut excelglence , il re arde les bienfaits
comme un moyen sûr acquérirdes amis.
..Souvent on hait à proportion qu’ente-
.çoit : prêtez une petite femme , vous
aurez un débiteur; une plus grande vous

fait un ennemi. Quoi, les bienfaits n’en-
gendrent pas l’amitié ?.ils le peuvent , fi
Je difcernement les dirige ,’ li on les place
,au’lieu de lesjèmer. Ainfi dansées pre-
,miers moments. de votre réforme j, ,ufez
du confeil des Sages Leonlidérez moins.
la chofeà donner, que la performe à, qui
vans-donnerez. ï ’ ’ r v
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-i
L E T T in E x X.

De l’inconjlance des Îlantanas. -

St votre ame jouir de la famé , fi elle fe ’
juge enfin digne de l’indÉpemiance ,
quellejoie pour voue ami l a luire la
plus chere fera de vous avoir tiré d’un

’ océan où vous flottiez fans efpoir. Mais
encore une priere , Lucilius , encore une .
exhortation. Que la philofophie pénetre
au fond de votre cœur: ne jugez as de
vos progrès par vos difcouts 8C vos écrits ,
mais parla fermeté de votre amé 86 la
diminution de. vos delirs. Vos paroles;
prouvez-les par vos aérions. Que les 3111
tres recherchent les applaudiffements
d’une affemblée par leurs dilfertations,
ou l’attention d’une jeunelfe oifive parla
variété, la volubilité de leurs déclama-
tions : la Philofophie n’enfeigne pas à
parler , mais à faire; elle exige que cha-
cam fe conforme à fa regle ,. que les ac-
tions ne démentent pas les difcours , que
l’enfemble de la vie (oit d’un même ton

86 fans nulle difcordance. Le plus grand
effort, la plus grande preuve de la fa-
gelfe , cil de monter fa conduite à l’u-.
taillon du langage , de. faire de l’homme



                                                                     

go ’Ls-r-rrtts
un tout uniforme. Qui pourra y parvenir?
peu de gens , mais quelques-uns , fans
doute avec peine : aulli n’ai-je pas dit
que le Sage marcheroit toujours du même.
pas , mais dans la même route. Obfervez’
donc li votre toge ne contredit pas votre
maifon 5 fi, libéral pour vous-même, vous
n’êtes pas avare pour les autres ; li , avec
une table frugale , vous n’habitez pas un
palais. Tenez-Nous à une feule regle’, 8c
qu’elle (oit la mefure de routes vos aélions.
On Voitdes gens borner la ’dépenfe dans
leurs maifons, 8c n’y mettreaucun freinen
public : difparates vicieufes qui décelant
’t’rnekame chancelante 85 fans tenue.Quelle

cit la fourre de. cette inconféquence; de
ces combats perpétuels’e’ntre les princi-
pes de l’homme 8c les aérium P’C’ell ne

nos volontés n’ont pas de but , ou li e les

en ont , on leemanque : non feulement
on fe détourne , mais encore on rétro-
grade , on retombe dans les vices qu’on
avoit fuis 8c condamnés. Lailfons donc
les anciennes’d’éfinitions de la fagelfe, 85

bornons-nous à celle ci," qui embraife tout
le fyllême de la conduite humaine:Qu’ell-
ce que la fageife PC’el’t la fcience de tou-

jours vouloir ou ne vouloir pas la même
chofe. Que l’objet de nos volontés doive
être la vertu , c’eft une reflrié’tion inutile,



                                                                     

besef-usons. ’91
’puifque la vertu feule peut fixer confiant-
’ment nos delirs. On ne fait donc ce qu’on
veut, qu’au moment où l’on veut :3 nul
n’efiidécidé d’avance à vouloir ou hepas

vouloir. D’un jour a l’autre les jugements

changent 8t-fe contrarient , 8c , pour la
plupart des hommes , la vie n’eil qu’un
j en de hafard: r Hâtez-vous donc , a: vous
arriverez” au fommet , ou du moins au
terme que vous reni fautez ne l’être pas.
Mais que deviendra cette foule d’amis?

.Ce’qu’elle deviendra ? Elle fougera à fe
nourrir elle»même ,- quand vous n’y
fougerez plus pour elle; qu plutôt, ce

igue par veus.meme vousn auriez jamais
’ découvert",an pauvreté vous l’apprendra":

’;elle’ faurarrier vos vrais amis , ac difliper
estimai cherchoient en vous autre chofe
que vous même; "Eh! n’eil-ce pas alleh
pour aimer la pauvreté , qued’apprendre
d’elle a diflinguer ceux qui nous aiment?
.Ohl .quandJiendi-ale Jour otilïonne
mentira, plus en votre honneur l Que

Joutes vos’penfées , tous vos foins, tous
;- vus deftrs ., feréduifent à’vivre content .
devons même 8: des" biens qui’naiifent
de vous. Ce vœu feul excepté , dégagez
les Dieux de tous les autres. Quel état

plus voilin de lafélicité divine ? Déf-
cendez fi bas , que vous n’ayez plus-de



                                                                     

a; marprime s nchiite à craindre. Un motif de plus pour
vous y exciter , fera le tributmème de
cette 3 lettre ; je lepaie fur-le-champ.
Vous avez beau murmurer , Épicure fe
fait encore un plaifrr [d’acquitter ma
(lette. Croyez-moi , dit; il, rua grabat ,
des haillons ,ldorznent aux dzfiours une
grandeur plus impofanre. En cet état ,Ion
fait plus que jparler,on rouve. Pour
.moi es paroles de notre L emetrius,(r)
me font une toute autre imptelliontde-
ïpuis. que j’ai vu ce grand hommelnud ,
.etendu fur la paille , il n’ef’r plus à mes
yeux l’interprete , c’el’t le martyrgde la
vérité. Quoi ! dites-vous, elÏ-il défendu

rd’avoir des richelfes , quand on lesjiné-
bprifefi? Non , [ans doute , 8c j’admiregle
. age qui, tout .furpris de la. fortune qui
J’environne , rit de la peine qu’elle s’elr
idonnée , 8e ne fautoit pas qu’ellelui ap-
partient, lionne le lui apprenoit. C’ell:

(i) Séneque parle ici de Demetrius le Cynique ,’
Philofopheintrépide , qui pouffa le courage jur-

. n’a faire de vives réprimandes à Néron. Il fut
-lié d’amitié avec Apollonius de Tyane. Vefpalicn
l’envoya-cucxil; il eut-la liberté de revenir à

nRomc , fous Titus; mais il fut exilé de nouveau
par Domitien. il vécut auvre , 8c inviolable-
"meut attaché à la vertu a plus févere. 7’qu
.prucltcr, Bélier. Philufuplt.’ . 4 .

.’-«



                                                                     

DRESÊÈEIQÏJE.’ 9;
Beaucoup de n’être pas gâté par la contâ-
gien de l’opulence ;v c’efi beaucoup d’être

pauvre au fein deg richeITes : mais il eŒ
encore ’p’lùssûr de n’en pas lavoir. Ce ri-

che , s’il tombe dans la pauvreté; fahra-t-il
læfoutenit? Et ce pauvre .s’il tombedaus

’ l’épulence , fauta t.il la méprifer P Ce
font les ames u’il faut examiner, il faut
favoit fi l’une e complaît dans la pauvre-n
té , l’autreîne felco’mplaît pas dop dans-

le: rîchelTes’: fan’S’quoi un grabatôc des

haillons’font des lignes équivoques , s’il;
n’efi: prouvé qu’on s’y ell réduit par choir

a: non par cônç’rainte. Au refleyle Sage
ne court pas à là pauvreté Comme au plus,
gandhien 5n1lalss’ynpréparecommeà un
étatfuïpportàble.’ Rien de moins pénible

en effare; Luci’liu-s. On y-ttouve même
des charmes ,qt’Iand (Sn-s’y préfente bien

préparé : on y flouve du moins le fel de
toutes les’jouilfaznces , la. fécurité. Voilà

pouqudl j’avoue recpmm-ancle encore la.
méthode ’confaëtée par lesvSagey ,’ de

prendre quelquesïjouts d’intervalle , pour
s’exevtlce’r â”lalpauvteté par (on. imager

pratique’ d’autant plus indifpenfable’ ,l
qu’enivîés par la môllelÏe, nous trouvons

tout minbar pénible. Sans celle?! Faut;
réveillàflnos âmes-3129 hi ulllonnerl, leur
[agnelles ’ que! fondent igue la; N 3ème
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affigne à l’homme. On nenaîr. pas riche :;

uicou ue vient au monde a reçu l’or-s.
3re de e çonrenter de lait 84 de langes.
On commencepar là : on finir par n’être
pas contenrd’un Empire. . ,;, ji .

A Q . - V-

LETTRE XXI. *
*Sur If; "de gloire du Philafilphel 1’

Y o U s- croyez n’avoir ’aâfaire qu’aux

perronnes dont .parle votre lettre :mon
ami; verre principaleaffaire 6P: avec vous-
même, Leplus .grandolallacle, à vos pro-v
grès:,rc,’,ell vous. Indécis, irréfolu , vous,

vous entendez mieux à louer la vertu,
qu’à laçrariguerl Vous. favez où réfider
le bonheur , & avons 11”03)sz arreimin:L
Quel empêchement vous retient? Puif-
que vous ne [avez pas encore.» le démêler,
jevaîs vous l’indiquer. Lesfaçrificesquïil

faudra faire effraient votre courage zgvous
afpirçz aubien être -,qui vous attend ,.
maisvous tenez à l’éclat- quivonseuviq
tonne; il vous (emble ne vous allez, rom-
ber dans les rénebres, 3ms la fange. Vous
vousvrrompez , Lucilius;de votre vie à
fifille du Sage ,.on ne tombe pas , on 576--
leve. ,Elles diEerem comme la lumières:
krévethéxmou, dmrüme q (æthusa.
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D*!!,SÉNEQVI. 95
en elle-même , l’autre ne renvoie u’un
éclat étranger. AulIi votre lumiere ’em-

. pruntell ofiufquée par le moindre nuage:
a fplendeur ont brille la flagelle lui cil

inhérente ,elle ne s’éclipfe jamais. Vous
voulez de la célébrité ! l’étude ne vous en

lainera. as manquer. Écoutez Épicure;
il écrivoit à Idoménée : il vouloit tape .
peller d’une vie de parade , à la gloire
folide 8c vraie , ce Minil’tre d’un Delpote
inflexible , alors occupé des plus grandes
affaires. a Sila gloire vous touche, lui dit-
uil,mes lettres vous feront plus connoîu’e
saque tous ces biens que vous recherchez,
n85 qu’on recherche en vous u. N’a-t-il
pas dit la vérité PQui connaîtroit mainte;
nant cet ldoménée , fi Épicure n’eûtïcon;

i fervévfon nom dans [es lettres ?À..Çes
Grands, ces Sarrapes , ce ;Roi même dont
l’éclat rejaillilfoit fur ldoméne’e , nous

[ont tous inconnus , un oubli profond a *
effacé jufqu’à leurs moindres traces, Les
E îtrns de Cicéron .ne laineront point ’
petit lal-me’moire; d’Articus ’; en vainil

auroit en pont: gendre Agrippa, .PQM
defcendanrs Tibere &Brutus. Parmi ces i
norias illuflres’ le lien ne feroit pas cité ,
fi le Prince des Orateûrs "ne l’eût mis en
évidence. Ainfi le torrentdesflfiecles vien-
dra fondre tu: au. tètes .s uniques géo
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nies furnagetont , fans doute , mais l’ou-
bli finira par les engloutir tôt ou tard;
au moins au aravant ils auront fu le dé- .
battre Sc fe liiutenir quelque temps. La
promené d’Epicure à ldomènée , j’ofe la.

faire à mon cher Lucilius. J’ai aufli quel-
ues droits fur les races futures , je puis

Pauver quelques noms avec le mien , 86
partager avec un ami mon immortalité.
Virgile a romis 86 affuré une gloire im-
mortelle a deux Héros. n Heureux , dit-
au , tous deux l fi mes ver? ont quelque
a! pouvoit , jamais le temps n’effacera
sa votre mémoire , tant que les defcen-
u riants d’Enée camperont l’inébranlable

urocher du Capitole ; tantque Rome
aconiervera fou Empire (Il n.
Î"Tous leshbommes ne la Fortune a
’ roduits fur la fcene , ont elle a fait les
suppôts a: les inflrumcnts du pouvoir
d’autrui , tous ont en de leur vivant du

a crédit a: des flatteurs. lls font morts , 85
leur. mémoire a rèsleux s’ell bientôt éval

’nouie. -Mais (il; hommes de génie , la
gloire va toujours en croilTant; les borna

(x) Fernand umbo , fi quid mm carmina poflimç,’
Nulla diciunquam mtmmi vos mimer me : i

v j Dam donuts En; C apitoli immobile faxant :
davier, impziidmguc PaierRomanw lambin

mages



                                                                     

naissnaouat 97.vmu mages de la ollérité ne fe bornent pas à
un; eux (culs :’llS reiailliffent fur tous les
Mi noms attachés à leur mémoire. *
PH; . Puifqu’ldoménée- s’efi offert fous ma.
En . plume , il -’acquiitera le tribut de cette
Iqüîl . lettre. Épicure lui adrefl’e une célébré

lëpülî maxime , pour le détourner d’enrichir
3M; Pithoclès par la route érilleufe 8c battue. .
Ulm Voulez-vous, lui dit-i , rendre riche Pi-
felllïli I thoclès?fims lui donner de l’argent, ôte(-llil’

,le desdefirs. Cette penfée’ n’a pas befoin de
algie commentaire , elle el’c trop claire r; ’ nil
lacez! d’addition, elle efl trop politive. Mais
lier V ne la refireionez pas aux richefl’es; elle
driblé ’ eli applicab e à tout. Voulez.vous élever r
(une Pithoclès aux honneurs? fans liliidonn-er

des places ,’ ôtez lui des defirs. Voulez- .
me! vous lui alÏurer un bonhenrdurable? fans
mies lui procurer des voluptés, ôtez-lui des déc
avoir 4 lits. Voulez-vousle conduireâ la vieillefle
il du - 8! combler la mellite de fa vie ? (ans lui
, K donner des annéês , ôtez-lui des délits.
ève Ne regardez pas ces maximes comme
, la propres à Épicure : elles appartiennent à
oni- tout le monde. Et pourquoi les Philo.

f0 hes n’auroient-ils as le même droitP

æ , . , .
que les Sénateurs ? ’1 uelqu un dans

a?” v le Sénat ouvre un avis . dont une partie
à”; V me convienne , je le fomme de la déta-
lai: cher du relie , 8: j’y adhere. Mais un autre

Ies Tome I. E ’

fl-.’-.J



                                                                     

9.3. œLz-r’rutrs
motif me porte encore à citer les adages
d’Epicure : ces hommes , qui n’adopteut
fa philofophie que par des vues crimi-
nelles , qui la regardent comme un man-
teau propre a couvrir leurs vices , ap-
prendront prit là, que dans toutes les
Seéles , ils etont ré nits à vivre honnê-
tement. Arrivés à la porte des jardins , ils -
liront avec tranfport cette infcrxption ;
Baffin: , tu peux rafler ici , la Volupté .
feuley donne des loix. Bientôt le gar-
dien de ces lieux les aborde avec l’air
afiable de l’hof italité; il leur fert de la.
farine détrempée , il leur verfe l’eau en
abondance. N’ètesnvous pas bien traités?
leur dit-il : vous le voyez ; ici les mâts
n’irritent pas la faim, mais ils l’appui-
fent; les boiHons n’augmentent pasla
foif, mais elles l’étei nent de la maniera
la plus naturelle Sc a moins coûteufe.
Voilà les volu tés où ”ai vieilli. Voilà. i

P lnos remedes coutre les befoins qui ne v
donnent pas de prife à laraifon , 8: qu’on
ne fait taire qu’en leur accordant quelv ’

que chofe. Quant aux befoins qui ne r
font pas dans l’ordre , qu’on peut ou dif- -
féret à l’arisfaire , ou réprimer , ou émut: "

fer; ne les regardez pas comme naturels r
8: indifpcnfiables: vousïne leur devez .
rien .5 vos déPÊIIÏCS,’ fi vous en faites ;
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fiant volontaires Au lieu que l’efiomac
n’entend pas la morale , il demande , il
crie; 8: cependant c’ell un créancier peu
exigeant : on s’en débarralre. à peu de.
frais , pourvu qu’on lui paie ce qu’on lui
doit, «Sc-non pas tout ce qu’on peut.

L E T-T R E XX il.
Des confiils. Des affins :513

V o u s [entez enfin qu’il faut vous tiret
de vos brillantes se dangereul’es occupa-
tions : mais vous me confultez fut les
moyens d’y rénflit. Mon ami, il eli des
confeils qu’on ne peut donner que de
bouche. Le Médecin ne prefcrit oint
par lettres les heures du repas 8: du gain ,
mais il le, regle fur le pous. Un vieux
proverbe dit que les Gladiateurs le déci-
dent fur l’arène : les regards d’un adverq

faire, le mouvement de fes mains , les
diverfes attitudes de. l’on corps, l’ont
autant d’avertiflements pour desyeux
attentifs. Sur les mœurs 8c les devoirs , ’
on peut donner parécrit des confeils géné-

raux; tels font ceux qu’on adrefle aux
abfents , à laqpofiéritc’: mais fut le temps

6c la maniere d’agir I, un ne peut tien
E ij



                                                                     

m0 ’ lusin-t’ai est:
fiatuet de loin g il: Faut prendreccmfeil’
"des circonflances , épier l’occafion fugi-
tive, ce qui fuppol’e. qu’onel’t préfent ,

8L de plus , attentiESoyez donc toujours.
aux aguets ç le’moment venw ,.:fai(ilFez-E

le: quetous vos: pas , tousvoseefl’ortsn
ne tendent qu’à vous affranchit :. écoutez

bien votre arrêt. Je vous condamne à
quitterouyottegenre de vie , ou la vie;
111.118 en mémé temps prenez la voie la
plus douce : les liens où vousxêtesimalheu-
reniement engagé , il vaut mieux les (lé!-
nouer que les rompre g maisaved lauré;
folution de les rompre, s’il n’y a pas
d’autre moyen. Nul homme n’ efl: alien
lâche , pour ne pas aimer mieux tomber
une fois , que fe-retenit’tonjours. Errata
tendant , le point etTentiel-efl de ne) pas
vous em-barralÎer de nouveaux foins: ite-i
nez-vous-en à ceux auxquels vous êtes
defcendu, ou, dans lefquels vous dites,
que vqus vous êtes trouvé fortuitement
enga e. Encore un pas, &Ivousn’ave’z
lus îexcufe , votre fervitude feta vili-
lement volontaire. Feuilleté manifelte

que ces difcours fans celletebattus , a: je
a: ne pouvois faire autrement; quand je

Un n’aurois pas voulu, j’étais forcémlamais

on n’eli forcé decourir après la fortune z
fafiie;«vous-trop bible pour la combat.»

x



                                                                     

D av’S à ne Q’Ut. ’16:

"tte, c’ell du moins quelque chofe de
l’arrêter ,p de ne pas féconder [es efforts.

îPuisoje, fans voit-sofien’fer-,l joindre à
âmes «tonfeilsg «me Coriftrltation d’AVd-
ms plus éclairés que moi, accoutumésâ
diriger toutes mes délibérations. J’ai lu
une ’Lettred’Epicure , relative; au fujet
de la mien-nef" écrit à’tldoménée: il le

conjure de fuirait plu-tôt , avant qu’une
force. fripérietne lui en ôte- le «pouvoir l;
.néanmoiJns’gilItlîui’Ieonl’eille de ne tien
’brufquer ,’.Zlî”atltendr’e1l’inl’tant favorable ,

del’épiet , de le faifir,ede s’élancer : il
ne veut pas qu’en s’endo’tme au moment

«de .la-fuite ; &du pas le plusdifiici-le , ,il
promet une Rude hhureufe,’,â’qui fait
me: pas-dévancer l’ocoafion ; «&inelpas la v

ïm-airquer. . - I p l I "Sans doute vous voudrezencote avoit
- l’avis des Stoïciens. Surement on ne les
-taxeralpafls de témérité 5 ils’ont encore
aplusde prude’ncie-,,que de courage.- Vous
vcroye’z qu’ils dirCm t: :ÂQue’lla honte de ’

Ifiwoomoer fleurie ’qix?« TUnefoîs aux prî-

fis avec des devons pénibles , fichez vous
débattre. ’L’IzommeÏ brave ne doitpzzsfùir la

spathe :jèn ardeur s’iiccro’ît avec les obfiacles.

28ans doute ils Voustiçndroientce lan-
rgagè, fi votreîperfévéralice avoit un but
ê (faublas: cliente ivette expoÎoit-àE faire

E iij
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8: à fouŒrit des chofes indignes d’un
homme de bien. Le Sage ne s’ufe point
par des travaux fordides &avilillauts; il
veut aux affaires d’autres motifs que les

jailliras. Il n’aura. pas même. la fauer
Â loite que Vous lui fuppol’ez: engagé fur
fa mer de l’ambition , il ne le croira pas
obligé d’en fouiltir éternellement les
(tourmentes : quand il ne verra que des
bancs de fable , des écueils, desabîmes
devant lui, il. retournera en arriéré, 8:,
fans fait ouvertement , il fe rapprochera
perlai-peu du rivage. *

Rien de plus ailé, mon cher Lucilius,
que de fe dérober aux occupations , uand
onen méprife le (alaire. .C’el’r ce i’alaire

qui nousg’tetientf soupirs arrête. Quoi!
renoncer a defi grandes ejjzérances.’ partir
au moment de la récolte l Plus de clients à
mes côtés! A plus de corsage autour de ma li-
tiere.’ me: portiques défères .’ voilà ce que

l’homme quitte à regret. S’il dételle les
peines , il en chérit- les fruits. L’ambi-

. tion eli une maîttell’e qu’il querelle. N’en

foyez pas la dupe; c’en-de l’humeur ,
non de la haine. Tous ces hommes qui
géminent dul’ort qu’ils ont le plus délité ,

qui parlent de fuir-les objetsdont ils
nepeuventfe palier; approfondill’ez leurs
vrais ,fentiinents, 86 3.01.15 verrez qu’ils

X

fi
.- à-A-

A



                                                                     

on Snnzç’on.’ sa;
tteflent volontairement fous- une charge
dont , à les entendre , le oids leur eft ina-
fup ortable. Oui , Lucilius, ce n’efl pas
la ervitude qui nous retient; pour l’or- v
dinaire , c’efi nous qui retenons la fervi-
rude. Mais vous êtes de bonne foi : votre
parti ell: - ris , Vous voulez vous affran-
chir : la li erré vous cil chere; vous fou-
hairez feulement qu’elle ne [oit pas aco-
compagne’e du mal.aife : Voilà l’objet de

votre confultarion. N’en doutez i pas ,
toute la feéte des Sroïciens vous applau-
dira: les Zénons , les Chryfippes ne Vous

.confeilleront jamais qu’un parti fange ,
honnête , raifonnable. Mais fi le bur de
vos délais cil de chercher autour de vous
des femmes à emporter , des provifion-s
pdur vôtre retraite , jamais Vous n’arri-
verez au terme. On ne na e pas loin avec
bien du bagage. PuilTe blentôt la faveur
des Dieux vous conduire au port: non
pas cette faveur terrible, qui, fous un,

au debien-veillance, n’envore aux hom-
mes que des malheurs brillants : excufa»
ble .peut être de n’accorder qu’à leurs
vœux ces poifons qui les brûlent. ’

Je fermois ma Lettre; il faut la dé-
nouer & la charger pour vous du préfent
ordinaire , d’une fentence fublime. Je
préviens vos demandes: elleEfera d’Epi-

r 1V
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cure; je me pare encore des dépouilles
d’autrui. On flirt de la vit , dit-il , comme

fi l’on nefizifin’t que d’y entrer. Prenez le

premier venu , jeune,.vieux , entre deux
âges; vous les trouverez tous également
effrayés de la mort , 8: peu au fait de la

.vie. L’on n’a rien d’achevé , parcequ’on

ne bâtit que furl’avenir Ce qui me plaît
fixeront de cette penfée , c’eflzle reproche
d’enfance fait aux vieillards. Du telle,
elle efi faulfemn ne fort pas de la vie
comme «on y ell entré : nous mourons
plus mauvais que nous ne femmes nés.
La faute en efl a nous , 8c non à la «Na-
turc. C’ePt elle qui peut fe plaindre des
hommes , & leur dire: Elz-quoi.’je vous
ai cngena’re’sfims de zrs ,fizns craintes , fans
filPCîfiiIÏOÏZ , fins perfidie, fans aucun vice:

ÏCÉOIlÏÎZfî COIÂ’IÎI3 Vous êtes venus. Le vmik»

fage eft celui qui montre en mourant la
même fécurité qu’il avoit en naillÎànr.
Mais que d’alarmes âl’approchedupéril ?

On tremble ,on pâlit; dîinutiles pleurs
coulent de nos yeux. Quelle. honte d’ê-
tre inquiet fur le feuil même de la fécu-
rité! Et pourquoi P C’elÏ que de tousles
biens dont le regret nous tourmente à la
mort , nous en femmes dénués : l’aine
n’en conferve pas la moindre portion:
ils font palles au travers , ils fe font écou-
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clés jufqu’â la derniere goutte. ’On fonge

moins à vivre bien, que long-temps 5 8:
- cependant tout lei monde eflmaître de
- bien».vi.vre:, 6;;perfonne ne l’ell de vivre

- long-temps. t ’ -

* aL E T TIR-E X’X"I Il.

Queia Philojbphie procure les vrais plai "a.

vo vs croyez que je vais vous entre-
tenir de la douceur de l’hiver, qui a été

.court 86 modéré; des rigueurs du’prin- V
itemps, dont les froids viennent après
1.coup,;.d.e mille, autres pareilles futilités

. fqn’on n’écrit que pour écrire. ,Mon cher

Lucilius , je ne vousparlerai que d’objets
.uti-les Sc pour vous 86 pour moi. Que.
ferai-ce? Des exhortations à la faoefle.
»1Q.uelleen.e(l,la ,bafe ?’ De ne pas il: ré-
;jouirfansfflrjet. Je dis Çla;lmfe; c’en cit
même le;faîre. Qui, l’on cil attraite de
, la perfeéliqn ,nq’uand onfait de quoi l’on

doit fe réjouir :-qu’and on ne remet pas
fon-bouheurau pouvoir d’autrui. ÏAu con-

: traire, toujours des foucis , iamais d’état
fixe , pour qui fe livre ai l’efpoir , l’objet
.en fûtuilfous la main ’,.ôc facileà obtenir,
,n’eûtpn jamaislevredégu danEs fes efpé- A

v



                                                                     

106 errnzsrances. Avant tout , Lucilius , apprenez
. à vous réjouir. Mais écarter de vous les

I : biens fortuits, vous interdire le doux ap-
zpas de I’efpoir , n’eût ce pas vous ôter

, bien des plaifirs? Au contraire , je veux
que vous n’en manquiez jamais : je ré-
tends naturalifer en vous la joie , la faire
éclorre de votre pro te fonds. La gaieté
n’a que des accès Navets , qui dérident
le front, fans pâturera e coeur. L’homme
heureux n’efl pas l’homme ni rit, mais
celui dont l’ame leine d’allegrell’e a: de

confiance cit fuperieure aux événements.
Croyemmoi ,c’ell: une chefs férieufe que
la véritable joie. Ce n’efl pas avec un

r fienté anoui, ni des yeux riants, qu’on
mépri e la mort ,1 qu’on ouvre fa porte à
la pauvreté , qu’on retient fes pallions
feus le joug, qu’on s’anime à fupporter
les douleurs. Occupé de ces foins péni-
bles , on relient beaucoup de joie , quoi-
qu’on- en témoigne peu.’ C’eft de cette

joie que je prétends vous mettre en pof-
fefliomlamais elle ne tarira, quand vous

r en aurez découvert la fource. On trouve
les métaux les plus vils?» la furface de la
terre ; les filons des mines précieufes font
enfoncés plus avant , 8c n’enrichilfent le

,mineur qu’après des fouilles profondes.
Ainfi les joies du vulgaire [ont légeres 8C,

i l
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fupetficielles : venues du dehors, elles
manquent de bafe. La joie dont je parle ,
à laquelle je voudrois vous conduire , a.
plus encore de foliclité que de furface.
Prenez donc, Lucilius , le feul parti qui
vous affure la félicité. Tous les biens dont
l’éclat cri extérieur , tous ceux qu’un au-

tre homme peut vous promettre , ofez les
I rejetter, les fouler aux pieds: n’envifaæ

oez que le bonheur véritable; ne foyez
heureux que de vos propres biens , que
disje, de vous-même , de la plus noble
partie de votre être. Ce corps chétif,
fans lequel on ne peut agir , eft une chofe
plus nécefl’aire qu’importante. Les plai-

, lits qu’il procure, frivoles , pallagers ,
fuivis de remords , font même l’o pofé

z du plaifir, quand la fageHe n’en regli: pas:
laceurs. Oui, mon ami, la volupté efl:
fur les bords de la douleur ;elley tombe,
fans la plus grande julieffe d’équilibre;
Et comment garder l’équilibre dans ce

u’on ptéfume être un bien: au lieu que
du vrai bonheur les excès mêmesfont
fans danger; Quels en font les éléments?
une bonnetonfcience , de l’honnêteté
dans les projets ,- de la droiture dans les
aérions, du mépris pour les biens for-
tuits , de la liaifon , de’llenfemble, de
l’uniformité dans la conduite. Ces hom.

, v,



                                                                     

r08 Ltrrrtrsmes qui toujours s’élancent, ou plutôt
font poulfés de projets en projets par le
choc imprévu des événements, toujours
égarés , toujours en fufpensi, connoiflentv

ils un bonheur fixe 8: durable? Quel-
ques Sages diqufent d’euxomêmes 8c de
leurs aérions; les autres ne vont. as,
mais font entraînés. Ainfi les ogjets
qui flottent fur une eau courante , font
les uns , portés lentement par une onde
paifible, les atttrestoulféspar des vagues
1mpétue,ufes;ceuxvci dépo ès doucement
près du riva e , ceux-là rapidement lan-
cés jufqu’à la mer. Commencez donc ,
avant tout , par fixer votre but, 8c fauchez

vous y tenir. .Voici le. moment de payer ma dette.
Un panage d’Epicure pourra me libérer.
Il ejlfa’cheugt , dit il, de ne filin faciau-
cher la vie. Ou fi l’idée vous parer: mieux
exprimée’de cette manierez Ce n’efl pas

yivre ,un Je commencer. toujours à vivre.
Pourquoi? diltesfvous : ce mot a befoin
d’être expliqué. C’elt- qu’une pareille

vie cil toujours imparfaite-Jamais on
n’efi prêt à mourir, quand toujours on
commence à vivre. Travaillons pour
faire enferre d’avoir allez vécu. Et cem-
ment le ctoirç , quand on en telle rou-
jours à la trame delà vie Il Ne penfez pas
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que peu de ens foicnt dans ce cas g c’eût
celui de pteëque tous les hommes : quel-
quesouns ne commencent à vivre qu’au
moment où il faut cellier; Vous êtes fur-
pris! fans doute; vous le ferez encore
plus : quelques autres Celient de vivre
avant même d’avoir commencé.

.l-u

LETTRE -XXlV.
Des craintes de l’avenir 6’ de la mort.

.Ve U s me marquez votre inquiétude.
Un ennemi furieux vous menace d’un

. procès. Quelle en fera l’illiie? Vous ne
adentez pas que je ne vous donne! des
vefpérances plus flatteufes 8: plus confo-
lantes; que je ne vous dife :Quel befoin
d’aller chercher le malheur .9 C’efl a q a’e le

.fôufl’rir quand il e11 venu , fans le devancer,

. (reparla crainte de l’a venir empozjbnrzer le
grêlent. Mon ami, quoiqu’il y ait Lie-la
folie , parce, qu’un jour on fera malheu-
reux, a l’être dès aujourd’hui; c’eft par

; une autre voie’que je prétends vous me-
.ner à la fécurité. Voulez -. vous dépofer
’ toute inquiétude P Les événements que
A vous craignez, fuppofez-les arrivés z me-
furez dans toute fait étendue le malheur



                                                                     

rio LETTR!Squi en réfulte; appréciez vos craintes.
Vous verrez que ces maux li redoutés,
ou fe réduifent à peu de chofe , ou font
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront votre courage.
Tous les fiecles en ont fourni. Sur quel-

ue arrie de l’Hil’toire’, foit Romaine,
l’ait étrangeté, militaire ou civile, que
fe porte votre mémoire, fîpar-tout vous
trouverez des traits d’héroïfme dus à la.
philofophie ou à l’intrépidité naturelle. .

Si vous êtes condamné , que vous arri-
vera t-il de plus que l’exil», que la pri-
fon , que de périr, que d’être brûlé? A

chacun de ces maux, oppofez quelque
grand homme qui les ait bravés. Votre
peine fera de choifir , 8c non pas de trou-
ver. La condamnation de Rutilius (t)
ne lui caufa d’autre chagrin que de voir
un jugement injulle. Métellus fupportia
fans peine l’exil; Rutilius en fit fes déli- j
ces. L’un accorda fon retour à la Répu-

. .(0’ P. Rutilius Rufus, homme Confulaire , 8c
l’un des plus vertueux Citoyens de Rome, ayant
réprimé les exturftons des Financiersen Afie , fut
accufé lui même d’avoir pillé cette contrée , 8c

condamné à l’exil 8c à la confifcarion de fcs biens.
Rappellé par Sylla , il refufa de revenir , à caufc
de la haine qu’il portoit à la tyrannie de ce Dic-

raseur. ,1



                                                                     

ne sauront. tublique 5 l’autre refufa le fienà Sylla peu ’

fait alors aux refus. Socrate philefophoit
dans fon cachot. Des amis s’engagent
à le fauver : il relie prifonnier, pour ôter

’- aux hommes la crainte des deux maux les
plus redoutés, la prifon 86 la" mort. Mm
cius tint fa main fur un brafier ardent.

’ lift il une douleur plus vive que celle de
la brûlure? mais quel tourment plus fort
que de fe brûler foi-même! Voilà donc

’- un homme fans infltuétion , fans précep--

”tes contre la douleur ou la mort, qui,
’ par la feule impulfien d’une bravoure
militaire , fe punit d’une entreptife man-

’ quée! Sa main découloit goutte zigonne .

fur les charbons; il la regardoit roide-
ment: 8c lorfque les chairs fondues en»

’ rem laiflé tous les os à découvert, ce ne
fut pas lui qui retira fa main , ce fut l’en-

"Inemi qui retira le feu. 0 Mucius , tu
L envois , dans le camp de Porfenna,

’etre mieux fécondé par la fortune; tu ne
’ pouvois l’être mieux par ta valeur. Voyez,

combien le courage a plus d’ardeur pour
voler art-devant des fupplices , que la

’ cruauté pour les décerner !’ Il en coûta

I moins à Porfenna pour pardonner à Mu-
lcius de l’avoir voulu tuer , qu’à Mucius 1
’pour fe pardonner dene l’avoir pas tué.

’Lieux communs, direzwons, rebattus .



                                                                     

in. - 1.511153:dans les Écoles! bientôt, quand nous en
r ferons au mépris de la mort , vous nous
errerez l’exemple de Caton. Eh pourquoi
non? Pourquoi ne pemdrois-je pas la

vderniere nuit de ce grand homme , le .
traité de Platon dans les mains , fous fou

pchevet le fatal glaive , deux relTources
.qu’il s’éroir réfervées, pour trouver au

befoin 85 le courageôc les moyens de
;mourir. Après avoir réglé, autant qu’il
par, les allaites d’un parti ruiné, il ne

,s’occupa que d’ôter au Vainqueurle pou-
. voirvde faire périr Caton , ou la gloire de
.le fauver. Il rire ce fer , ue le fang hu-
i main n’avoir pas encore Ïouille’: OFor-

tune , dirdl , que t’çfirvi det’oppojèr à tous

.mcs fins? 1’ ai combattu pour la liberté
l de ma Patrie , 6’ non pour la mienne. L’ob-
jet de ma refifiance n’était pas de vivre li-
; 6re , mais parmi des hommes libres. Puff-

qu’ilfizut défifiw’rer du genre humain , met-

«Jans du moins Caton en fureté. En même

temps il (aperte le coup mortel. On
.s’emprelle, la bleflure cil bandée : il avoit

erdu [on fang, perdu les forces; mais
Afon courage lui relioit rcur entier. De-
,venu furieux , non plus contre Céfar,
’mais contre. lui-même; il, longe fes
,mains défarguées jufqu’au fgnd de la.
Lplaie. 5&2 fa grande aine, cette lierre en.i

A



                                                                     

ne SÉNÆQ-p a. Il;
nemie du pouvoir tyrannique , fortit
moins de fon corps, qu’elle n’en fut chaf-

fée. l . . »En accumulant ces exemples , je ne
prétends pas exercer mon efprit 3 mais
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles: le moyen
d’y réuffir cil de vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’intrépidite’ pour braver

cette minute du dernier foupir. 011,2.
. vu des. hommes pufillanimes dans tout le
relie, en ce [cul point égaler les plus

. grands courages.Témoin Sc1pion,le beau-

. pere de Pom ée. Un vent contraire l’a-
,voir repoulle en Afrique; fon navire
l étoit pref ne au pouvoir de l’ennemi :.il

fe perce de fou épée; ôc comme on de«
V mandoit autour de lui où étoit le Géné-
ral: Votre Général, dit-il,jê porte bien.
Par ce mot il é ala fes Ancêtres, 8c ne
permit pas que lardoire faraleaux Sci-
pions en Afrique, fut interrom ne. C’é-
toit beaucoup de triompher de ouillage;
mais triompher de la mort fut encore

L plus. Votre Généralfè porte bien. Voilà.
comment devoit mourir un-Ge’néral, R:
fur. tout celui de Caton (1). v

(x) Dans cette guerre malheureufe des pan
. V tifans de la République. scipion commandoit

en Afrique , Caton étoit l’un de (es Lieutenants.
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Je ne veux pas vous renvoyer à l’Hif-

toire, ni recueillir dans les temps paires
la foule de ceux qui ont méprifé la mon.

alertez les yeux fur notre fiecle même, ce
fiecle dont la langueur 86 la mollefle ex-
citent nos plaintes: tous les rangs , tou-
tes les fortunes , tous les âges vous offri-
ront des hommes qui , par une mort vo-

lontaire, ont tranché la trame de leurs
maux. Croyez moi, Lucilins, la mort ,
bien loin d’être tanrà craindre, procure

* le plus grand des bienfaits. Que les me-
naces d’un ennemi ne troublent donc
pas votre fécurire’. Votre confcience doit
, vous raffiner 3 mais comme les jugements
’ifont déterminés quelquefois par des con-
* fidérarions étrangeras, en efpe’ranr un
t arrêt équitable , préparez-vous aux plus
’grandes injullices. N’oubliez pas, fur.-

tout , d’ôter aux chofes leur appareil , de
’ les voir comme elles font , 8: vous trou-
’ verez qu’elles n’ont de terrible que la
r crainte qui les précedesNous fourmes de
’ ands enfants; prefque en tout [emblao

les aux petits; ils ont peut de leurs pa-
rents; de leurs connoilÎances,-de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.

. Sachons ôter le mafque aux chofes com?
me aux perfonnes 5 contemplonsdes fous

. leurs traits naturels. Pourquoi me mon-
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bastringue. u;ruer ces glaives ,r ces feux, cette troupe
de bourreaux qui trémulent autour de
toi : écarte ce cortege dont tu t’envi-

- tonnes pour effrayer les foiblesfi tu n’es
que la mort: ma fervante , mon efclave,
te bravoient il ya quelques jours. Que
veulent dire ces fouets , ces chevalets
étalés avec tant d’2 pareil? cette foule
d’infiruments pour ilTéquer chaque fi-

-bre, chaque partie du corps humain?
’lailTe-lâ ces vains épouvantaiisÏFais
taire les. géniilïernents , les cris , les ac-
cents plaintifs qu’arrache la torture : ce
n’elt que la douleur; 8C j’ai vu les gout-
teuX’ la méprifer, le libertin épuifé la
foutenir’ malgré fa mollefle , desjeunes

- femmes lui i rélifler dans l’enfantement.
:Si je puis la fupporter, elle n’efi: rien;

linon elle dure peu. i n
i Méditez ces maximes : vous les avez
fonvent’entendues , &lfouvent répétées:

mais écoutiez - vous, parlieza- vous de
’bonne foi? C’en: aux effets ale prouver.

Rien de plus honteux que le reproche
qu’on nous fait d’adopter le langage , ac
non les mœurs,de la philofophie. Mais
vous , Lucilius , apprenez-vous d’aujour-
d’huèque vous êtes menacé de la. mort,

de d’exil; de la douleur ? c’efi pour cela
.que vous-êtes ne. «Tout ce quiipeut agri-g

l



                                                                     

116 Lai-irritas
ver , croyez qu’il arrivera. Ces principes
font les vôtres, je le (ais : a: pourtant je

.yous avertis de ne pas abandonner verre
aine aux inquiétudes 5 elles’en émondè-

Àroient la vigueur; elles lui ôteroientle
redort nécellaire pour fa relever. Oubliez
votre caufe pour celle du genre humain.
Dites:nous avons un corps. fragile 8»:
mottel:pour lui la violence ô: l’inimi-
tice ne [ont pas les feules califes de fouf-
france : pour lui, les voluptés mêmes (e
changent en douleurs; la bonne chere
cit fuivie d’indigeflions; l’ivrelle, de la
torpeur se du tremblement des nerfs 5 la
débauche, de douleurs.aiguës dans les
jambe; , dans les bras, dans les jointures. i
Je deviendrai pauvre? Eh bien , je ref-
femblerai au plus grand nombre. 0h
m’exilera? je me croirai né au lieu de
mon exil. On m’enchaînera? A votre
avis, fuis-je-donc libre à préfent? 1a
Nature ne m’a-t-ellepas courbé fous le
joug .de c’e’corpspefant? Je mourrai?
.c’elt-â-dire je colletai d’être fujet aux

maladies , fujet aux emprifounements ,,
fujet àla m’ort. Je nelfuis pas aflezfim-

. le pour vous étourdir de cet éternel re-
. Frein d’Epicure, que la crainte des en-
,fers cit une craintevchimérique; qu’il n’y

a point d’lxion qui tourne fur (a rouez,

v!"



                                                                     

DE;SËrN tous. .117.
point de Syfipbe , dont les bras p0ulTent
un rocher énorme; point d’entraiâles ta-
Fables d’être chaque jour 8: rongées &-
reproduites. .Quel enfant a peur avjoul’r
(Mini de Cerbere , du féjour ténébreux,
8Ç de ces larves , afintmblage. bizarre d’of--
fements décharnés? Le trépas anéantit
l’aine ou la délivre: fi elle abandonne le
corps, nous famines quittes d’un fardeau ,
8c rendus à la meilleure partie de nous-Ç
mêmes rfi elle cit anéantie , c’en cit fait,
les biens 8.: les maux n’eriûcnt plus pour
nous. Permettez-moi de citer ici un de.
vos vers , en vous rappellant que, de votre
aveu même , il peut vous être ap liqué
comme à d’autres. Quelle honte e par-
ler , à plus forte raifon , d’écrire autre-
ment qu’on ne pente! Vous développiez,
cette maxime fi vraie , que l’homme ne
tombe pas toutâacoup dans la mon;
mais qu’il s’avance vers elle» pas à pas. Cha-

que jour, difi’ez, vous, nous mourons;
chaque jour nous enleva unelpartie de
norre vie ,, 85 notre croitTance même n’eût
qu’un décroifl’cment de la. vie. D’abord

on perd l’enfance , puis l’adolefcence ,
enfaîte la jeunelTe Tout le temps écoulé
jufqu’â cevjour’, cit perdu pour nous : le

jour réfentmême-.,. nous le partageons
arec a mon; Ce n’eût pas l’écoulement de



                                                                     

n8’ ’L au T n. ils V
la derniere goutte , mais des précédeu4 ’

tes, qui vuide uueclepfydre: ainfi le jour
où l’on celle de vivre, ne fait pas la mort,
mais la confomme; on arrive au terme ,
mais on étoit en route déja depuis loug-
temps. Après ces dérails , écrits de votre i

il le ordinaire 5 toujours grand 86 fu-
b ime , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies , vouà ajoutiez:

Il y a donc plus d’une mon , celle qui nous enleva n’en que

la dcruicrc.

Lifez vos écrits plutôt que ma Lettre:!
apprenez d’eux que cette mort li redou-
tée eft la derniere , 8: non as la feule.

Je vous vois déja cherclii
fi ma Lettre contient quelque fentence
vigoureufe , quelque précepte falutaireï
Voici des maximes fur l’objet même que
nous traitons. Épicure condamne égale-
ment 8: la crainte 86 le defir immodéré de
la mort. Quelle folie, dit-il , de courir au
trépas par l’ennui de vivre , tandis que c’efl

votre manier-eue yivre qui vous réduit à cou-l
rittai trépas .9 Et ailleurs : Quel ridicule ,
d’invoquer la mort , quand c’efl la crainte
même de la mort qui a troublé votre vie P
Ajoutez cet autre mOt frappé au même
coin : Telle efl l’imprudence ou plutôt la
démence des hommes : pkzfieursjbut réduit;

et des yeux , V



                                                                     

A , .. n la S ÈRE. Q. ou. x19;
à mourir ar la crainte même de la mort.
Chacun e ces pallages, quel que [oit ce-
lui que vous méditiez, peut vous tréfau.
dreâ fouffrir 8: la mort 8c la vie. En effet ,v
nous avons befoin d’être retenus dans
notre averfiou Comme dans notre amour
pour la vie. Lors même que la. raifort
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas sÎé-J
chapper d’un élan brufque «Sc rapide.
L’homme laga Sc coura eux doit le reti-
rer, 8c mon prendre la fuite. Préfervons,
fur-tout, nos cœurs d’une pallion trop"
commune 3 celle de la mort. Le croirezv.
vous , Lucilius? Oui a la mort peut excîo’
ter une pallion inconfidére’e. Quelque-
fois elle s’empare des aines les plus fortes.
8; les plus généreufes : quelquefois eller
faifit des hommes foibles ô: pufillanimes,. l
Les uns méprifent la vie ,- les autres en
four fatigués; quelques-uns font las de:
toujours voir a: faire les mêmes chofes ;
ils ne. fout pas mécontents , mais dégoût
tés de la vie. Laphilofophie même conv I
duit l’homme à cet état. Elle lui répete 34’

-Quoi P toujours les même: objets .9 toujours .
je réveiller ou dormir , fuerou trembler , ap- n
payer ou reflèntir la, faim. Rien ne finit : V
toujours le mêmecerçle de chofis : la nuit

façade au jour , le jour à la nuit : lÏe’te’ «
a]? rçmflqce’far l’automne , l’automne par, .

u



                                                                     

no rLer-rrnzs
l’hiver, qui ne finit qu’au retour du prin-

. temps ; tout ne fait que paflèr 6* revenir.
Rien de nouveau a’fizire ni à voir. De cette

. . , A I A auniformite nait le degout. Et Vivre au,
pour bien des, gens, une chofe , finon
douloureufe, au moms fort ennuyeufe.

.- î-LETTRE XXV.
par dangers de la jolitude. Avantage de la
’ vieilleflè. ’

PARLONS d’abord de nos deux amis.
Ils demandent des traitements divers:
dans l’un il fufiit de corriger le cataétere ,
dans l’autre , il faut le rompre. Avec
celuLci j’uferaiv d’une liberté entiete ,

i ne pas le heurter ,’c’el’t ne pas l’aimer.

Quoi? tenir en. tutele un pupille de qua-
rante ans? A cet tige l’urne n’ellplusfou-

ph ni maniable : elle a trop de confifiance
pour être pétrie de nouveau. J’ignore fi
je réuflitai: mais j’aime mieux manquer
de fuccès, que de zele. Les maladies mê-
me les plus incurables ne font pas défef-
pétées , li l’on s’oppofe à l’inrempétance

des malades , fi on les contraint à faire
ou à leuff’rir ce qui leur déplaît. Quant à

l’entre, je n’ai pas, encore grande con-
. fiance
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DB’S’ÉNEQÙE. tu
liante en lui, fi ce n’efl que jul’qu’à pré;

fent il rougit: de mal faire. Cette honte i
il faut l’entretenir : qu’il la garde , 85
nous aurons lieu d’efpé-rer. Avec notre
vétéran quadragénaire , les ménagements
font indifpcnl’ables 1’ il tomberoit dans
le défefpoir. Le temps le plus propre’à
l’attaquer , c’elt dans les moments de
relâche , dans ceux où il paroit corrigé.
Ces intervalles en impofent aux autres ,
mais je n’en fuis pasla dupe: ils ne mon;

" noncent qu’un furcroît de vices; en lui.
le vice quelquefois fommcille , ô! ne
meuttpastout à fait. Jeconlacrerai que]-
ques jours a la réforme : j’éprouvetai fi
l’on peut y téullir ou non. a .

Parlons de vous à .pre’fenr. I Mon ami,
perfil’rez dans votre courageufe entre-
pril’e: continuez àréduire tout cet atti-
rail de l’uperfluitc’s. De tous les objets
que vous pollëdez , nul ne vous elt né-
cellaire. Rentrons fous les loix de la
Nature ,- 86 nous voilà très opulents. Nos
befoins ne coûtent tien , ou peu de choie.
Que demande la Nature? Du pain 86 de
l’eau. Pour s’en procurer , on ell toujours
allez riche : s’y refireindre , c’efi le difiauter

- en bonheur à Jupiter lui-même. Ce mor cit
d’Epicure-: ce: autre du même auteur
acquittera ma lettre. (4qu toujours,

Tome I. F



                                                                     

tu Latran:dit.il , comme Epirurevo’us regardait;
N’en doutez pas z rien de plus utile , que
[e donner un futveillant , dont on con-
fulte les regards, qui nous femble affilier

j routes nos penlées. Sans doute ,lily
auroit plus de grandeur à fe croire tou.
jours fous les yeux d’un homme de bien g
mais c’elt allez d’un fpeâateut quelcon-

que : la fourre de tout. mal, c’en la fo-
litude, Quand vos progrès vous auront
conduit au point de vous refpeétet vous-
même , vous pourrez vous défaire de
votre furveillant. Jufquelà , que l’auto-
rité d’autrui fait votre égide. Prenez Ca,-

ton , ou Lelius , ou Scipion , ou quel-
qu’un de ces grands hommes dont l’af-
peél: fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps
à vous rendre tel , que vous n’ofiezt
pécher en votre propre préfence. Quand

A vous en ferez la 3 quand vous commen-
cerez à vous honorer vous-même ,, je vous
abandonneraiâ votre conduite. Suivant

’ le confeil du même Epicure , le moment
de rentrer en vous-même , c’ejl quand vous
fies obligé d’aller dans le monde. Quelle
différence entre vous 85 la multitude:
vous ne pouvez vous quitter fans tifque.:
8c parmi les autres hommes , il n’en cil:
pas un. qui. ne fait mieux avec tout amie



                                                                     

DSSÉNJQUE. n;
qu’avec lui-même. Au milieu de la foule ,
rentrez en vous-même , li vous-êtes verq
tueux, modéré, fans pallium Autrement
vivez dans le monde , vous en ferez du
moins plus éloigné d’unméchant.

ce unL E T T R a x x v 1.
E loge de la vieilleflê.

J a vous difois dernièrement quej’avois
la vieillelle fous les yeux : je crains bien
aujourd’hui de l’avoir billée derriere moi.

Le mot de vieillejlè ne convient plus ni à
mon âge, ni âma conl’titutlon : il déligne

l’afoxblillement de la machine, St non
pas (a dillolution totale. Mettez . moie i
dans la clalle des gens décrépits , des
moribonds; &pourtant ( je m’en félicite
au rès de vous les injures de l’âge ne
fe Font pas en moi fentir à l’ame comme
au corps. Je ne trouve de vieillique les
vices 8c leurs organes : mon ame a plus
de vigueur que jamais ; elle triomphe de
n’auront rien de commun avec le corps.
Quitte en partie de ce fardeau , elle s’é-
leve 5 elle s’élance , elle me fait prefque
douter de ma vieillell’e. A l’entendre ,
c’eflla fleur de [on âge. Il faut l’en croire; ’

ij
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tu, r mentît s’
lainons-la jouir de (on bonheur. Pour
moi , dans ce calme entier de mes feus ,
dans cette diminution de mes defirs , je
voudrois démêler ce qu’a fait l’âge , ré

qu’a fait la flagelle g ne pas confbndre les
effets de l’imcpuiflance avec couarde la
tempérance; illinguer s’il y a des chofes
queie paille 86 ne veuille pas faire. Quant
à celles que m’interdit la vieillell’e . au
lieu d’en murmurer, je nt’eirapplaudis.
Eh! qu’ai je à me plaindre? quel rortme
fait la Nature , en m’ôt’ant par degrés ce

qu’il faudra perdre un jour P C’ejl un
and malheur , dites-vous , de je fintir

décompojèr , dépérir , ou plutôt fondre a
chaque inflant : car le trépas ne terraflepas’
l’homme d’unjèul coup : il le mine peu-ââ

eu , il lui emporte chaque" jour une partie
dejêsfbrces. Eh -! mon ami, quelle mort.

lus. heureul’e, que d’être conduit pas à
as vers le terme par une difl’olution na-

turelle ? Sans doute , une dellruétion
violente , un trépas fubir v, ne font point
des maux 5 mais la route la plus longue ,
en: aufli la’plus douce. ’

Y

Je reviens à moi. Perfuadé que je tou- ,
che au mornent de l’épreuve , que l’ejour

approche qui va juger de tous mes jours :
’ e m’érudie , je me tiens ce langage.
(n Jufqu’ici tes partialesa tes aérions n’ontæ-m-AA’M



                                                                     

pastinague. ne;u rien prouvé51ce ne [ont paslîde furs
’ a: Interprletes. de l’aine. La mort. feule
fin peut t’eclatret.fur tes progrès. Difpofeo
’u roi: donc avec courage pour ce: infini:
’n fatal, où fans fard, ôe le mafque bas, tu
-,, Étoiwnceras , toi - même ,fi le courage 4

n Ctolt dans ton coeur oulur tes levtes,’
n fi tantde mots lancés fièrement contre

ï” la fortune ï, n’étoieut dans ta bouche
n gueule rôle d’un Comédien. Ne t’en
a: rapporte pas à l’ellime des hommes;
v acqôrdée’ au’vice comme à la vertu ,

vo elle ne prouve rien : laide-là ces étu-
n des cultivées pendant ta vie entiere;

’u la mort, la mort feule , voilà ton vrai
f» Juge; Je le répare , ces difputes lavan-
la! tes , ces entretiens philofophiques , ces
3» maximes uil’ées dans les livres des Sa-
’u ges , ces d’oétes entretiens ne prouvent

A: point le courage. Combien de lâches
V a: qui parlent en héros l Le chemin que
n tu as parcouru ,p ne fera connu qu’au

A» bourrelle, ta Cïll’l’li’ît’t, Eh bien l Accepte-

’ n tu cet appel P ne crains tu pas le tri-
a bunal de la mort a. Ces difcours que
je me tiens , regardez - les Comme s’ils
vous etoxent adrellés. Vous êtes plus

- jeune: &qtt’impotte? la mort necompte
pas les années :’ vous ignorez en quel

tu;



                                                                     

ut 1.271133lieu elle vous attend; attendez-la donc
en rondier].

J’allois finir ma lettre ,’ j’étais prêt à

la fermer; il ne faut pas la Profiter de [on
tribut , ni la mettre en route fans pro-
vinons. Quand je ne dirois pas d’où j’em-
prunte , vous l’avez dans quel coffre j’ai

coutume de puifer. Encore quelque
temps , 86 vous ferez payé de mes fonds],
en attendant , voici la penfée que me
quête Épicure. A votre avis , lequ vaut
le mieux a? aller vers la mon , ou d’attendre
qu’elle vienne .9 ’Certe penl’ée en: claire ; la

’fagefl’e veut qu’on apprenne à mourir.

Peut- être trouverez-vous inutile d’étu-
dier fi longtemps ce qu’on ne pratique

"qu’une feule fois; 8: voilà précifément

pourquoi nous devons nous exercer à la
mort. Il Faut toujours apprendre , quand
on n’ell jamais sûr de t’avoir)! Vous dire ,

» penjèr à la mort , c’en vous dire , penjèî à

la liberté. En apprenant à mourir , on
défapptend à fervir. On le me: au-dellus,
ou du moins à l’abri du pouvoir des ty-
rans (1). Qu’importent les priions , les

(t) Ou peut rap ortct ici la belle a: forte peu-
fée d’Artien dans on Commentaire fur Epié’tete,

qui dit que-14 craints de la mon :1? une ouf: par la-

q)..-

A
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incuites , Îes verroux? on a toujours
inie porte ouverte : la feule chaîne qui
nous 11e , c’efl l’auront de la vie 5 fans La.

détruire , fâchons au moins en modérer
le poids. Ainfi dans le befoin , nul chira-
de n’arrêtera notre courage :’ ce qu’il faut

faire rôt ou tard , nous ferons prêts à le
faire à flairant.

LETTRE XXVIL
Qu’iln’y ado vrai 1514571?un dans lawm’l.

V ous me donnez, direz-vous , des ayis;
fans doute , que vous vous en êtes déjæ
donné à vous même , que vous vous êtes
corrigé. Voilà pourquoi il vous refle du
temps pour corriger les autres. Mon
cher Lucilius , je fuis un malade qui

’n’ai pas la folle prétention de guérir per-

fonne. Conché dans la même infirmerie,
je m’enrretiens avec Vous de nos (ont;
fiances communes z je vous fais part des j
remedes que je fais; ô; les difcours que
vous entendez , c’eft à moi-même qu’ils

’s’adreITent. Je vous’introduis au fond de

qui]: [homme peut hmm &fwce’d’abl’ir au [la
fort. Voyez. Arrian. ex cdir. Uproni . p. 2 un

15 iv
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ma confidence; 8c là, devant vous, je
fais la guerre à mes vices 5 je m’écrit: :
a: Calcule tes années , 8c tu rougiras d’a-
a) voir encore les goûts 8c-les projets de
vtou enfance. Avant de mourir ; fais
n mourir tes vices. Laure-là ces plailîrs
p tumultueux , qui coûtent licher , qui
"font autant de mal après qu’avant la.
u jouifTance. De même que l’in uiétude
l5: ne finit pas avec le crime , eut-il été
v commis. en fecret; ainfi les voluptés
sa pallient , 84 le re enrir nous felle. Elles
u n’ont pas de folldité , de confiftauce ,
n 8c quand elles ne unifient pas , elles
.31 s’évanouillent. Afpire plutôt àun bon-

i» heur durable : or, il n’en elÏ pas , (i
I au l’nme ne le tire. d’elle-même. La vertu

a: feule produiruue joie, ure r84 confiante:
n les obl’mcles , s’il en (titrvientJont des
n nuages formés au dcllous d’elle, qui
n n’éclipfenr pas fa. lumiere. Quand par-
» viendras-tu donc à cette joie ? tu mar-
» ches , mais tu ne cours pas; il telle
au encore bien de l’ouvrage , à: tu ne l’a-
» cheveu; , qu’en payant ta part de veilles

u 8c de lueurs. En vain c rargerois- tu
a: quelqu’autre de ta procuration : les
a Subflituts n’ont pas lieu dans la (a elfe,
acomme dans certains genres de irré’o
u rature n.4M -g



                                                                     

DBSÉNEQUE. 11.9
Nous avons connu le riche Calvilius

Sabinus. Avec les biens d’un aliianchi,
ilen avoit le cataétere. Je. n’ai pa vu
d’homme , en qui’la fortune eût plus
mauvaife ’grace. Sa mémoire étoit inli-
delle,au pointd’oubl’ierllesnoms d’ÜÂyflË,

d’Achille , de Priam , d’autres noms aulli l
familiers’pour lui, que pour nous ceux de
nos pédagogues.Ces vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu de les dire,
n’ont jamais CliZYOPié ceux des palÎanrs ,

comme Sabinus ceux des Troyens 8: des
Grecs ; 8c pourtant il avoit la manie
d’être lavant. Voici l’expédient qu’ilima-

gina. Il achere à grands frais des efcla-
ves , pour retenir l’un Homere, Sc l’autre
Héliode. Les POètes lyriques étoient au-

:tant de départements allignés a neufef-
claves..J’ai dit qu’il les avoir payés fort

cher : rien de plus limple : il ne les avoir
pas trouvés tout Faits , Il les avoir com-v

’mande’s. Avec cette recrue, ilfe mer à;

harceler les convives. Vouloir-il citer.
un vers Ë il trouvoit à les pieds à qui le
demander. Mais le malheur , c’el’t qu’au

milieu de la citation , fouvenrla mémoire
lui manquoit. Satellius Quadratus, un:
de ces hommes qui vivent aux dépens
des riches limpides, qui leur lburient 8c le
moquent d’eux , lui confeilla d’acheter"

EV



                                                                     

un Llrrnnsencore des efclaves pour ramalTer les
miettes de fa mémoire. Un jour Sabinus
difoit que ces efclaves lui revenoient
chacun à cent mille fellerces : les manuf-
crits vous auroient moins coûté , répondit
le paralite. Néanmoins notre riche croyoit
de bonne foi lavoir tout ce qu’on lavoit:
dans fa maifon. Il étoit maigre, pâle ,
infirme : Satellius lui confeilla de s’exer-
cer à la lutte. - Et le moyenlâ peine
ai-je la force de vivre. - Ne dites as
cela z regardez cette foule d’efclaves bien
portants qui font à vous.

La flagelle ne peut s’emprunter ni s’ao
cheter; 8c li elle étoit à vendre, je doute

u’elle trouvât des acheteurs z le débit
de la folie eli bien lus sûr. Mais j’ac-
quitte ma lettre Sel; finis. Les richeflês
nefimt que la pauvreté réglée fiu: la Na-
ture. Épicure le dit fouvent «3e de mille
manieres ç mais on ne peut allez répéter,
ce qu’on ne peut allez apprendre. A quel-
ques malades , il fulht d’indiquer les
remedes ç à d’autres , il faut les entonner

de force. -
53?

-5



                                                                     

un SÉNnQUE.» 3351:

4
.LETTRE xxvrr’r.

Des l’inutilité des voyages.

V0 r n E long voyage , la vue de tam: de
lieux divers , n’a pu dil’liperr la trilielle ,
ni ranimer la langueur de votre am-e : 86
vous en êtes furpris comme d’une chofe
étrange, comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’oli, pas de

climat , c’eli d’ame qu’il faut changer.
En vain auriez-vous rraverfé la valle mer;
en vain les villes 6- les rivages , comme dit
Virgile; auroientfiti loin de vos yeux (t j;
pantout où vous aborderiez , vos vices
.vous fuiyroient. Un homme faifoit les
mêmes plaintes que vous ; Socrate lui
dit: E fl-il furprmant que les voyages ne
vous] guériflèrztpas? c’efl toujours vous que

vous tranjjzorteg. La même caufe qui vous
a mis en route , s’attache à tous vos pas,
Qu’importe la nouveauté des objets, le
fpeétacle des villes 8c des campagnes?
tous ces voyages le téduifent à de vains
déplacemenis. Pourquoi la faire ne vous
guérit-elle pas ? c’eft que vous fuyez avec

(i) Tarasque urbefque recedrmt. ’ I

i . F vj



                                                                     

.132. Lnrrnesvous. Délivrez votre ante de l’on fardeau’,

ou jamais aucun pays n’aura pour vous.
de. charmes. Votre lituation eli celle ne
décrit Virgile , quand la PrêtrelTe in?pi-
rée , hors d’elle même, fi débat 6’ s’ef-

fbrce de chafir defon cœur le Dieu puiÆzut
qui l’objêde ( r ). Vous courez’çà 8c la ,

pour rejetter le poidsqui vous gêne; mais
Excitation même le» rend plus incom-

xrnode. Ainli, dans un navire , les far-
deaux immobiles font moins pelants:
ballottés inégalement , ils fubmergent
plus vite la partie du vailTeau qui les l’op-
porte. Tousvos efforts le tournent con-
tte vous- même : le mouvement eli nui-
fible à votre état 5 ce font des feeorrll’es.
données à un malade. Mais , après la
guérilbn , tout changement de lieu de?
viendra pour vous agréable. Les extré-
rnités du globe , les contrées les plus fau-
vages vous offriront l’afyle de l’lrofpitæ-

lité. Le bonheur ne tient pas au lieu,
mais a la performe : voilà pourquoi je
condamne toutattachement exclulif a un
endroit particulier. Il faut penfer &r dire:
je nejuis pas népour ne! coin de la terrer,-
me patrie , t’a]! le momie entier. N’en dorb- *

(r) Bacchatur vatcs , magnum li [même polît
Exculmle Deum.
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vous errez , vous êtes emporté

-DlSÉNEAQUE. 131.
rez pas , 8: vous ne ferez plus furptis de
linutilité de vos voyages. C’ell l’ennui
qui vous promené fans celle de régions
en régions :regardez-les toutes comme
votre patrie , tout endroit fauta vous
plaire. Mon ami, vous ne voya ez pas,

É un lieu

dans un autre. Et pourquoi P le bon-
heur que vous cherchez , le trouve par-
tout. Quoi de plus orageux que la p ace-
publique? cependant, s’il le faut , on y
peut vivre en paix ; mais , s’il dépend de
moi, j’en fuirai la vue même 8c le voili-
nage. il ya des lieux mal fains pour les
corps même les plus robulles , 8c des pro-
fellions nuilibles aux antes honnêtes ,.
mais encore chancelantes. Aulli n’ap-
prouvé-je pas ces Philolophes qui, paf-
ionnës pour une vie tumultueufe, pallerrt

leurs jours à lutter contre les obllacles. Le.
Sage’end’ur’eles traverl’es , mais ne va pas.

les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix, ne de guerre z 8c que-lui
ferviroit d’être débarralle’ de les vices ,

s’il a ceux des autres à combattre 2 Trente
tyrans , dites-vous , ont environné Sq-
crate , Sc n’ont pu vaincre fa grande ame.
Qu’importe le nombre des maîtres l il n’y

"a pas ,,.pour cela , plus d’une .i’ervitude s



                                                                     

134. I; a r r n a s
8: quand on la brave , quelle que l’oit la
foule des tyrans , un ell libre.

FinilÎons cette Lettre; mais aupara-
vaut payons - en le port. Le premier pas
vers le bien , c’efl la connoifl’ancc du mal.

Epicure a raifon. Quand on ignore les
fautes , on ne cherche pasâ les corriger.
Découvrez d’abord le mal, puis. vous
fongerez au remede. Quelques-uns fe

lorilient de leurs vices z on elt bien
oin de penl’er à feguérir, quand on me:

les maux au nombre des vertus. ’l’achez
donc de vous prendre fur le fait g infor-
mez contre vousvmëme , faites, les fonc-
tions d’abord d’accufateur, puis de juge ,
enfin d’intercelleur , 8: quelquefois me.

me panifiez-vous. Ih

h LETTRE XXIX.
Des avis indi cretr.

I vo u s me demandez des nouvelles de
notre ami Marcellinus : il me vient rare-
ment voir , fans autre cauf e que la crainte
d’entendre les vérités. Il peut le rallurer z
on ne doit la vérité qu’à ceux qui la veu-
lent entendre. Aufli je doute qu’onpuill’e

s’F-



                                                                     

ou Sfiusqu. tuapprouver la liberté indéfinie ne s’arro-
âeoient Diogene 8: les autres êyniques ,

e remontrer indiftinüement à tous les
pallauts. Ne ririez-vous pas d’un homme
qui le mettroit à réprimander les fourds
8C les muets de naifrance on d’accident Ë
v-- Mais , ourquoi fe rendre avare de

aroles ?el es ne coûtent rien. J’ignore ,
Il ePr vrai , fi mes confeils profiteront à
tel homme; mais je fais qu’infaillible-
ment ’, fur un grand nombre d’avis , quel- .
ques-uns germeront z il n’y a qu’à toujours

femer; 8c , à force de tentatives , il faut
qu’on obtienneun (accès. -- Mon cher
Lucilius , je ne trouve pas cette conduite
convenable au grand homme; ainfi pro-
diguée , fon autorité perd de fou ponds;
plus ménagée , elle auroit en plus d’effet.
L’habile tireur d’arc n’efl pas celui qui

tantôt frappe , v 8: tantôt manque fou but.
Où il y a du hafard , il n’y a plus d’adrefle

ou d’art. Or la flagelle cil: un art : elle
doit donc porter à cou sûr , choifir des
fuiets heureufement rifs , renoncer à ceux
dont elle défefpere; mais ne pas le dé-
courager trop rot, 66 même en défefpé-
tant, tenter un dernier temede.

Quant à Marcellinus, je n’en défef-
pere point encore ,’ on peut le (haver;
mais c’efl en lui tendant promptement la

e



                                                                     

136 L a r r a s a
main : néanmoins il eft à craindre qu’il
n’entraîne (on libérateur avec lui. Toutes
les forces de (on génie (86 il en a beauv
coup) [ont dirigées vers le mal z cepen-
dant j’en courrai les rifques; j’oferai lui
dévoiler tous [es vices. Il aura, felon [a
coutume , recours à ces plaifanteries qui
feroient tirela douleur même : il com-
mencera par le mocquer de lui, 8c en-
fuite de nous : il préviendra tontes mes.
remontrances , ,en fouillantglesarchives
de nos Écoles , en reprochant aux Phi-
lofophes leurs falaires, leurs maîtrelles,
leurs feliins. Il me citera celui-ci furpris
en adultere , celui - là dans la taverne ,
cet autre â la Cour. il n’oubliera pas ce
plaifant Philol’ophe , Ariflon. , qui diner-
toit en liriere , le temps de la promenade

, étant le (cul qu’il eût réfervé pour l’exer-

cice de fa profefiion. On demandoit à;
Scaurus , de quelle Seéle étoit ce Philo;-
fophe P Tout ce que j’en l’ais, répondit-il,
c’efi’; qu’il n’ePt pas Péripatéticien (I

Pour moi, difoit Julius Græcinus. , j’in
gnore de quoi il eût capable, ne l’ayant
jamais vu à pied r comme s’il eût été

(r) Les Difciples (T’Aril’fote furent nommés
Périparéziciens ou Promeneur: , parceque ce Phiv,
lofophc donnoit fics leçons en (a promenant.



                                                                     

ne SÉNEQUE., :37
queflion d’un Efl’edaireéi). En un mot,
il m’accablera de cette oule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de lailler la
Philofophie , que d’en faire un trafic,
Mais je fuis réfolti à fouilrir même fes (ar-
cafines. Qu’il me frille rire; eut-être le
ferai je pleurer: ou , s’il per lite à rire ,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux

’ lui voir une Folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peu : regardezwy de près,
8c vous verrez le même homme palier en
un moment des convulfions’ du rire à cel-

les de la fureur. Je veux donc lui livrer
un all’aut,luimontret qu’ilvaudroit plus,
en le faifant moins valoir aux yeux de la
multitude. Si je ne déracine pas fes vices,
’du moins j’en arrêterai la feve 5 ils ne
"feront pas détruits, mais ils cefieront de
croître: peut-être même finiront-ils au:
mourir, s’ils d’ifcontinuent de tepou et.
Ce n’ell pas un avantage à dédaigner : ’

dans les maladies graves , quelques bons
intervalles tiennent lieu de fauté.

Tandis que je garde mes foins pour
Marcellinus , vous, quin’en avez plus be-

(1)10!) nomtnoir Efl’edaîre: , des Gladiateurs
ni combattoient dans un charriot àdcux toues,

appellé cflTdum , dont l’ufagc étoit emprunté des

Belges.



                                                                     

:38 LITTRISfoin, qui connoifl’ez, 8c le terme d’or’l

Vous êtes parti, 86 le point où vous êtes
parvenu , 8c l’efpace que vous pouvez
encore franchir; réglez vos mœurs , re-
levez votre courage , montrez-vous ind
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemis ni vous menacent.
Quelle folie de craindre la foule , dans
un défilé, où ne peut pali-et qu’un feul
l’homme à la fois. Ce défilé, c’ell: votre

lvie : plufieurs peuvent y attenter; un
feul peut la trancher. Telle el’t la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
vous donner le jour , il n’en faut qu’un

pour vous l’êter. ’
Si vous aviez un peu de retenue, vous

me feriezgrace du relie de mon paiement.
,Nlais , de mon côté , je ne veux pas me
rendre avare à la fin de mes comptes. Pre-
nez donc ce qui vous eft dû. Jamais je
n’zzi voulu plaire au Peuple : car ce quejt
fizis n’gflpas dejbzz gazât ; ce qui ejî de .
fin: goût , je ne lefdis pas. De qui cil cette
maxime P comme li vous ne connoifiiez
plus mon Intendant. Elle eli d Épicure;
mais toutes les Écoles en retentiflent. Pé-
ripatéticiens , Académiciens, Stoïciens , r
Cyniques , tous les Philofophes vous la
répéteront. Peut on être aimé du grand
nombre, quand on aime la vertu? C’efi



                                                                     

musseront. 399par de mauvaifes voies qu’on-obtient la
faveur du Peuple : il ne peut vous l’accoro
der A, fi vous "n’êtes comme lui 5 ni vous
approuver , s’il ne fe teconnoît en vous.

Le Vrai juge de vos a&ions, ce n’el’rfi pas
le Peu le, c’ell vous-même. On n’ac-
quiert ’amitié des hommes corrompus,
qu’à force de corruption. Quel avantage
procure doni: cette Philofophie fi vantée,
&Icet art in érieur à tous les arts? l’avan-
tage de pré érer fon julgement à celui du

Peuple, de pefer les Mirages , au lieu
p de les compter, de fouler aux pieds la

crainte , 8c des hommes, a: des Dieux,
en un mot , de vaincre la douleur, ou
de la terminer. Si donc j’entendais fré-
mir autour de vous les acclamations de la
«populace; fi vorre vue excitoit le même
tumulte, les mêmes a plaudiflements ,
que l’entrée d’un Bâtel’eur; (i, dans la.

ville entiere, les femmes 8c les enfants
s’emprefloient à chanter vos louanges 5
j’aurois pitié de vous. Et pourquoi ? c’eût-

que je connois la route qui mene à cette

faveur. -
MÎËË» l
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LETTRE XXX.
Ï’Qu’ilfizut attendre lamier: de pied firme.

a Exemple de Bafliu.
J’AI vu Baflus Aufidius fecoué par les
, années,& luttant contre la vieillelle; mais
la. charge cil; trop forte pour que jamais
il s’en releve. Le fardeau tout entier de la
décrépitude s’ell appefanti fur lui. Vous
favez qu’il a toujours été maigre 8:, d’une

conflitutiondélicate; il a tâché lon -
temps d’en étayer la foibleli’e, ou. plutot

de compofer avec elle. Aujourd’hui tous
des relions manquent à la fois. Dans un

* navire qui fait eau,.l’on peut boucher
, une ou deux ouvertures; mais, quand il

s’ouvre de toutes parts, nul moyen de le
fauver. Ainfi l’on peut jufqu’à-certain
point foutenir la caducité du vieil âge :
-mais li le corps eil entièrement, nié, li
dans l’édifice toutes les poutres le (épa-
tent, s’il s’écroule d’un côté , pendant

qu’on répare de l’autre; il ne telle plus
qu’un parti , c’eli de déloger prompte-

ment. Cependant notre ami Bafius efi
lein d’ailurancc. Voilà l’effet de la plii-

leiophie. Elle donne à l’homme , du

a...
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courage dans les maladies les plus déréf-
pérées, dekl’allégrell’e à l’afpeét de la

mort même , de la force malgré l’afl’aifl’e-

ment de la machine. Un habile Pilote.
navige avec une voile déchirée; il expofe
à de nouveaux orages les telles d’un
vailÏeau fans agrêts. Bali us en fait autant ;
il envifage fon terme avec des yeux, avec
une fermeté qu’on taxeroit d’infenfibi-
lité , s’il s’agifloit de la mort d’un autre.-

(Je n’eft pastune chofe indifférente, , ni qui

s’apprenne en un moment, que de partir
fans murmurer , quand arrive l’ cure
qu’on ne peut éviter. Les autres genres

e mort laifl’ent du moins quelque efpoir:
une maladie peut finir, un incendie s’é- -
teindre, une’chûte peut vous étendre
doucement à terre I, (ans vous écrafer:
on a vu le” mêmeflot engloutir un mal-
heureux , 8C le rejetter’ lein de vie fur la
côte; on.-a vu le fol at retirer tout ais

» coup le glaive prêt à; frapper. Mais quand
c’eût la vieillelÎe qui conduit au trépas ,-
il n’elliplus d’el’pérance : elle feule en:

fourde aux prieras : c’efi la maniere de
mourir la plus douce; mais c’efl aufli la
plus longue. Pour moi, je crois voir
Baflus notre ami fuivre l’es propres funé-

. railles , dépofer [on corpsvdans latombe ,
a; [e furvivré à lui-mame : tant il fui):



                                                                     

r42; Lui-rutsporte courageufement l’idée de fa der-
ttuétion! l1 aime à parler de la mort, 86
nous erfuade fans celle que les fouffran-
ces 8c es (niets d’effroi , s’il en efl dans ce

moment , ne viennentque des mourants ,
.6: non pas de la. mort. L’heure qui la pré-

cede, ditoil, n’efl pas plus douloureufe I
que celles qui la fuivent. Ainfi , craindre
ce qu’on ne doit pas fentir, c’elt comme
fi l’on craignoit ce qu’on ne doit pas fouf-

frir. En; il vraifemblable qu’on fente un
état qui nous tend infenfibles? La mon:
e11 donc fi loin d’être un mal, qu’elle en
ôte iufqu’â la crainte.

Ces maximes , f: le fais , ont été fou-
vent répétées, 8: le feront encore fou-
vent 3 mais elles ne m’ont as fait la mè-
me impreflion , ni dans les fines , nidans
la bouche des Philofophes. Ils étoient
trop loin du péril qu’ils me diroient de
ne pas craindre. Baffus a bien un autre
poids fur mon effrit: il parle de la mort,
8:1: voit devant ui. Peut-être ai-je tort:
mais il me (emble que le moment du
trépas rend plus courageuxque (on ap-

roche. La préfence de la mort , l’impor-
Ebiüté de s’y foufiraire, font , pour le
Vulgaire même, des motifs de réfi nation.
Ainfi le gladiateur le plus lâc e peu--
dent le combat , tend la gruge au vainc.



                                                                     

nn’Sianuz: nif
queur , 86 conduit lui même le fer incer-
tain. Mais l’idée d’un trépas lent «Sc iné-

« vitable exige, un courage fouteuu , bien
plus rare, dont le Sa e feul cit capable.

l C’était donc pour mor le plus grand-plai-
fir , de l’entendre , en que! ne maniera ,
opiner fur la mort , en décrire la nature ,
comme l’ayant examinée de près. Si un
mort reffufciroir , li , d’après (a propre ex-

érience , il vous alluro’it ue la mort ne
Pair aucun mal; vous fau toit-il encore
un témoignage plus authentique P Hé
bien! fur les alarmes qu’excirent les ap-
proches de la mort , qui peut mieux vous
eclalrer, que les hommes qui l’ont ap-
prochée, qui l’ont vu venir, chez qui ,

our ainfi dire , elle a été domiciliée?
Bans ce nombre ,,comptez Aufidius. il
n’a pas voulu nous tromper. Suivant lui ,
craindrela mort , c’efi comme fi l’on crai.
gnoit la vieillerie; puifque la mort fuit la
vieillefle, comme celle-ci vient après
”’ e mûr. Vous refufez demourir! Il.

faifioir donç refufer de vivre ; la martien:
la condition à laquelle vous êtes né z
c’ef’c le terme où chaque pas vous con.

duit; la craindre cit une folie; parce.
qu’on ne» craint que les événements in-

certains: ceux qui font sûrs , on les 3;.
and. Mourir cil une néceflité générale a



                                                                     

la; ’ÏILiÎTREs
inévitable. Qui ofera le plaindre d’un
fort dont nul n’ell exempté? Le premier

oint de l’équité , n’efi-ce pas l’égalité ?

biais ne plaidons pas la taule de la Na-
ture 5 elle-même le foumer à la loi qu’elle
prefcrit: ce qu’elle a fait, elle le défait;
’86 ce qu’elle a défait, elle le refait encore;

Si votre bonheur veut que la vieilleflë
vous conduife à pas lents hors du monde ,
vous répare doucement de la vie , au lieu
de vous en arracher avec effort; quelles
mêlions de graces ne devez-vous pas. a
tous les Dieux de vous accorder au bout
d’une carriere li longue, un repos nécef-
faire à l’homme , a réable après la Fatigue.

Quelques-uns deËrent la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne fouhaitènt la vie".

J’ignore lequel en: le plus propre à nous
encourager , ou l’homme qui vole au de-
vant du trépas , ou celui qui l’attend pai-
fiblement 8: fans trouble. L’audace du
premier n’elt quelquefois qu’un mouve-
ment de frénefie , un coup de défefpoir:
la tranquillité de l’autre frippofe des prin-
cipes Fermes Sc inébranlables. La colere
fufiit pour poulier un homme au devant
de la mort : pour l’introduire avec jbie ,
quand elle vient, il faut s’être préparé de

longue main à la recevoir.
J e l’avouerai donc 5 fans parler de

v l’amitié

N; »4



                                                                     

DESSiNIQ’vI. usé
l’amitié qui m’unit à Baflirs, mes affidai:

tés auprès de lui avoient d’autres motlËsu

Je voulois (avoir fi je le trouverois le
mêmeà chaque vilite; fi la vigueur’de
fou ame ne diminueroit pas avec les
forceside [on corps : au contrai-re, je l’ai-
vu croître de jour en jour. Ainli dans les
combats des chars lai-joie éclate plus
fenfiblement , quand’au feptieme efpace
on voit la palme de lus près. Pidele au:
dogmes d’Epicure, il fe flattoit d’abord

ne le dernier foupir n’avoir rien de
douloureux; ue fa briéveu’: , du moins ,
étoit une conÊoIation z parceque la dou-
leur, quand elle efl: forte, n’ait jamais
durable. llajoutoitfqu’au moment de la.
féparatibn du cor s ôc de l’ame , fi la aile
étoit pénible , i fougeroit qu’au cette
douleur. afl’agere, fuccéderoit une éter-
nelle in enlibilité : que du telle ,- l’aine
d’un vieillard devoit être awbord des
levres, &vs’en aller fans efforts : c’efi

uand l’incendie a trouvé beaucou d’a-
liments durables . qu’on prodi ue ’eau ,
qu’on démolit même quelque ois; li la
nourriture lui manque, le feu meurt’de

lui-même. . * a - l- Tels fontles difcours que je meîplais
tous les jours sa entendre. Ce n’efl pas
une morale nouvelle, mais! une morale

Tome I. i; " G



                                                                     

146; L a. r r n l s vsnife en aérien fous mes yeux. Quoi?
n’aide donc, jamais vu de mort volon-
taire? J’en ai vu , Ll1cilius,--& plus d’une.
Mais que je-fuis autremen ténu: ’, à l’afpeé’t

d’un homme qui fe préfente au trépas.
fans haïr la vie ,4 qui laide entrer larmer:
au lieu de l’attirer chez lui lToutes nos 4
angoilfes, difoit-il, viennent de nous
mêmes; la. peurwnOus prend, lorique
nous croyons la mort près de nous: «se .
quand ne-l’ell-ell’e pas ? en tout temps ,
en tous lieux elle a le bras levé.’ Lots
même qu’une calife de deltruétion paroit
nous menacer , combien d’autres plus
imminentes, que nous ne craignons pas l
Le vainqueur alloit-il immoler l’on anna.
au? une indigefiion’ l’a révenu. Sachons

donc démêler les moti de vos alarmes .
gnous les trouverons tout autres qu’ils
ne pacifient. Ce n’efl: pas la mort qu’a
l’on craint, c’eût fou idee; vu.qu’on eh

toujours aufli près de la: mort; Si- donc
elle cit a. craindre, on doit trembler à
çhaque imitant , puifqu’il n’en: pas d’inf-

-tant où l’on en [oit garanti. Mais j’ai,
peut que mes longues E(pîtres ne laient

out vous plus ennuyeu es que la mort:
e finisdpner, en vous smurfant de

(page: toujours un mon, afin «le ne la

"mamma ...



                                                                     

ni saute-b a; Î En

r a*ï Durne’pîispoür mangement: paéliçr. ’

En"): je recannois Lucilius gzj’eutre’vois’
en lui le Sagez’qu’il m’avoir fait efpérer.

Dans votre noble ardeur; foulant aux
pieds les biensivul’ ires, vous couriez

r vérola perfeékionï: givrez cet enthoufiaff
meugle fleuriras: «leur riiJmeilleur ’ni’ plus
gond que vous .h’al’pitie’z à, iléite. Les
l ’ndemeutsï’de Avoti’eï’l’agéllè ’Oéérlpéîlf

aurez de terrein: bâtiriez fut cette bafe g
a: d’a rès le plan que votre ’èl’prit’s’efl:

forma. Toute la fagoue , mon ami, tf6
Iédflltprël’qîi’â’ unirent peint; dergeots;

chordes oreilles; mathurin pas avec de
la cirer ’Ulylle pouvoitv’l’employér’ ont” I

fer compagnons; ellene vous [alâchi
La; Leswoixaqu’il étai. noir 5 fans doute

oient féduil’antes’ ne les que vous ’de-f

m4 craindre une *- parurierL pas d’un 4 fait
écueil à mais de rougies-pointille la terre:
corroyez donc rapidement ,’-jeïneîdis’ paf-

un endroiriuni’que; où’rfontztêndiis’les

pieges de la volupté , mais touteslés villes
fansexceptio’n: Soyez lourd même à la

voix-de ceux qui transhumait: plus;
’ l - ’l.



                                                                     

:48 i. Laura-gens;
avec de bonnes intentions, ils ne vous
forihaitent que du mal; Si le bonheur
vous en: cher , priezla Divinité de ng’exau-

cer aucun de leurs vœux. Tous ces biens
qu’ils voudroient yoir accumulés fur yo-
rre tête , n’en font i as : le feul bien , l’u-
nique appui de la l’éliciré humaine», ces
d’être sûr. de foi; &gl’on n’y parviens

qu’enbravant la fatigue, en lamettan;
au nombre des chofes indifférentes.
elle n’étoit indifférente, la même chefs
feroit ,donc tantôt bonne ar- ramôt matte
tarife mutât ligotera. rap. attable une;
tôt propre àrcauferde l’e roi.;,Si-la tati?

un n’elt pas un bien ,où donc cille bien?
. anslemépris de la peinerAuffi je blâme)»
ces hommes qui confirment, leurs forces
en travaux (la .Crliust’aurcqntraire , celui
dqns l’ardeur eI-piopofe un blutliounêteëa
doucisse .ou;infatigablesnsconnoilfsm
Pi les .ublla’çlcs. ni la repos 5- je t’admire 39

le lui. cris. de; .Ëquççl un; forcencmrage a.
homme intrépidç l : lm la, «in ; reprends Ira-a

lm ; naphte? dans la 14’812er fran-
chir dans. «surfer la même ’mtiqzz- La»
fittigmfilîqliznsât du amureras. Ne ne
glénions - paslfur les premiersvœuzt de
vos parents , les objets-datives délitsôc de;
vos prieres x ou,,plutôg.,, à;;votre âge, fi,-
ewzcé dans la. serriste s ;FQ931ËÏQ6;-4Î1n1

l



                                                                     

orSéunqvt. 14’9
vaquer encore le Ciel. Pourquoi tous
ces voeux? Vous. voulez être rentent: l
fuyez-le pacsions même". Et comment?
’en comprenant ’ u’il n’y a bien qu’avec

la vertu , de ma qu’avec la méchanceté;
Comme le blanc n’exiflce pas. fans un mê-
lange de luüiiere , ni le noir fans l’in ter-
Vention des ténèbres ou d’une mariera
obfc’urei; comme la chal’eurell due au feu,
85 le froid à l’air: de’m’èm’e la honte 86

l’honnêteténe proviennent que de Paf;
fociation du vice 8c de la vertu. Quel cit
doucie bien réel P C’ell’ la fcience. Etle
vrai. dural P C’eft l’ignorance. L’homme
inlipruit 8: confommé’ , rejette ou préféré

les objets, fuivant les circonflances z mais
’s’il a l’aine grande 8: invincible , ceÎi’ell:

’ point par Crainte, qu’il rejette les uns, ni
ar admiration, qu’il ’préfere les autres.

Mon cher Lucilius , il ne vous en plus
permis de rétrograder ,p ni de perdre
couta’ e. Ne pas refufer la peine , c’ell trop

peu; il faut la defirer. Vous demandez
.quels travaux on doit nommer frivoles
66 lupulins? cetfont ceux dont l’objet en:
méprifable. Mais ils ne font pas blâmables
’our’ cela 3 non plusque louables, quand

5s rendent aune lin honnête. Cespdeuas’
titres appartiennent âel’ame feule qui s’y
applique. Elle même s’exciËaIqutmotü-j

in



                                                                     

r je L à r r a a s
ter les obllacles; elle ledit: Pourquoi
cette langueur? La fiuigue :1!ng flaire pour
(fiu er un grand cœur? joutez que la
pet e&io’n de la vertu confine dans l’uni-
formité , la tenue , l’harmonie de la con-
duite 5 ce qui fuppofe la corinoiflance de
la Nature , c’elt-àdirè des chofes divines
8c humaines. Voila le bien, fu’prême. ’
Parvenir à ce point, vous n’avez plus à
fripplier, les Dieux nous êtes leur afa-

focié. il v iMais Comment y parvenir? Mon ami ,
vous n’aurez point a franchir les Alpes
Grec. ’ es à: Pennines ,â traverfer les dé,-

ferts 32h Candayie ( i) , à braver les.Syr-
tes, niIScyllaK, ni Charybde, périls que
vous avez pourtant affrontés pour l’appas
d’un chétif Gouvernements Ici le che-
min ell sûr , il’el’t a réable ; vos provi-
fions font prêtes; laêvarure s’en cil chat-
gée rconfervez ces dons, 86 veus marcheg
fez égal aux même Mais ,quitvous reœ
dra l’égal des Dielnë ?-Sera - ce. l’argent

Dieu n’a rien. Laçage prétexte E Il elE
and, La renommée, la re re’ba’tation ,
l’immenfe ’e’tendue’ de votre célébrité ?

Dieu n’en connu delperl’onne. Plulieurs

’( 1’) La Candavie étoit la partie montueul’e 8c

déferre de la Macédoine, quirculumençoit àIDyI-f

terbium. Vqu mimât. 3. 51331713., .



                                                                     

n z S à ne Q’U r. un
en Ont des idées faull’es , &ils les ont inr-
punéhienr. Sera-ce cette foule d’efclaves s
qui portent votre litiere, a: dansles rues,
8c dans les grands chemins? Mais ce Dieu;
le plus grand 8c le plus-puiflant des êtres ,x
porte lui-même le monde entier. Ne fou -
dez pas. non plus votre bonheur fur la
force 8c la beauté du corps tielles ne fort -
tiennent pas l’épreuve des ans. ll vous
faut un bien ’ui jamais ne dégenere 3 un
bien invincib e à tous les obllacles , fuî-

érieur à tous les biens. Que fera - ce?
flotte ame ; mais une âme droite , grande,
vertueufe. Une telleame n’ellî que Dieu
même placé dans un corps humain r elle
peut être le partage d’un efclave , d’un
affranchi , comme d’un Chevalier Ro-
main. Qu’elt-ce que ces noms de Cheva-
lier Romain , d’ effluve , d’afianchi 1’ des

titres inventés pour enorgueillir quelques
hommes , «Sc pour dégrader les autres. Il
n’en pas de coin fur la terre, d’où l’on ne

nille s’élancer vers le ciel. Prenez feu"-
ement votre effort , 585 rendezsvous digne

des Dieux. Ce ne feta point au moyen de
’or 8c de l’argent; les métaux nepeuven’c

repréfcnter les traits de la Divinité. Vous
le favez , les Dieux étoient d’atgille , au
temps où ils exauçoient les mortels.

G i1



                                                                     

1’: , Inti-ruts

lmLETTRE xxxri.
Exhortation ri la Philojbpfu’e.

Il m’informe de vous. Il ne vient per-
forme de votre Province , ne ’e n’intero

toge fur votre conduite , ut les lieux ,
les gens que vous fréquentez. N’efperez

s m’en faire accroire z je fuis fans celle
a vos côtés. Toutes vos démarches me
fout connues; je les vois:réglez-les en
conféquence. Savez-vous ce que j’aime
le mieux de tous les rap orts,qu’on me
fait ? c’en qu’on ne m’en ait aucun: c’ell

que les gens que jekquellionne, ignorent
prefque tous a que: vous employez votre
rem s. Rien de plus (age : fuyez un mon.
de. ont les princi s 8: les inclinations
différent tant des imites. Sans doute , ils
ne vous détourneront pas de la route: le
nombre des féduéteurs , quel qu’il foit ,
n’ébranlera pas la fermeté de vos réfolus

tions. Je ne crains pas qu’on vous fafle
reculer , mais qu’on ne vous empêche
d’avancer. C’ell: déja trop pour vous d’êà

tte arrêté. La vie ell li courte lôc notre
p inconfiance l’abrege encore : on la recom-
mence tous les jours 3 ou la morcelle , on

i
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en grangers. tyf-
la hache , pour ainfi dire. Hârez-vousr
donc ; mon cher Lucilius; fougez à quel
point vous doubleriez le pas, fi l’ennemie
Vous pourfuivoit, fi le Vainqueur s’avanr
çoit au galop fur vos traces-s Eh bien 10m
vous pourfurr ° courez, fauvez - vous. Par-
venn dans un îeu sûr, penfez de temps en
temps au bonheur du Sage qui, avant de
mourir , a v confommé Ta vie :iI laiff e alors
venir en paix le rafle de fes jours. Afluré
d’une vie heureufe , en lui en importe-
la durée..0h ! quant? viendra je four ,.’
où vous (aurez que fa longueur du temps
ne fait rien au bonheur ; on tranqniüe 56
paifible , indifférent fur le Iendemain ,
vous vivrez Ieineprent râflëfic’ de votrek
éxiûence E avez  Avons ce quizrend les
Hommes fi affames de tu vie v? C’eflrque
nul d’entre eux n’a fu jouir de lui-même.-
Que mon amitié relTemble mal à celle de"
vos arenrs !ILes biens dom il: vous ont:
fouhairêl’aboncfance , favoris en roumaine
le mépris. Leurs vœux infen’fe’s ruinoient-fi

lbs autres pour vous enricHi’r r; asine vous
révêriffoïenr que de Ta dépouillîe’d’autruisf

la feüle poffeffron que je vous fOuhaire
e11: cenede vous-même. Puiflè votre am: ,’

zines fait longue agitations, revenir enfin?
in centre durepos ,’ s’y-fixer; fi: complaire:
enfile àmêxhe 5 8: ; Par’la-connoifiance’

G v



                                                                     

154.; ILEr-rnîrfsî
duvrai bonheur, dont on jouir des quÎonl
fefconnoîr , n’avoir plus befoin d’un fur-1
c’roîtd’années. On efl vraiemenrçzu-defi-j

fus des befoins ,vraimenr libre dfi’dlfi
chi , quand en;.afu;fou,rnilr à canine».
avant fa. mon, -. N

ÇÏ 1.- E. T. T. a E Âxxx n 1;

DiesvSmÂeneesgoz; Pwofiçlziquesi

Vos: s. defirez que meslertres (bien: tep
. minées , comme autrefois , Parquelques

fçnçences mémorables de nos maîtres.
Mon ami , ces grands hognniesnefoncf
gracient guet-e aux. fleura de Vlj’éjoquene,
ce, Leurs curries rongées-11511433413;
beautés mâles, es penfëesb remarqua-. I
hies&faillanzesntannoncenr une com-
mfirion inégale. Le plusfgrand arbre ne.
caufçdpoi .1; d’admiration", transirons.
crus. 9., A même. me 41.115; mégas»-
Tpusesuïââ fifioîresa japs, les même:

fçmt epleinscîe ces forges À Âmaximesm
Voilà pourquoi je ne veux Pas gu’rm les
açrribuerâfipicnte 5 sur? .aPLParFîcnnent,
itou; le mon caf? IiPFl-PÂIWWÏË à; ’
Ms- Si des? Eèiêws; 5k; fra me ds:-

* 51953895 zcîqft:qslïcu98. ËREPîPS-Iâseh
u



                                                                     

a r; Si singez; ’15;
e’ell qu’on les attend moins : c’eilïque

des mots vigoureux-font plus étonnants
dans un homme qui rêches la volupté.
Telle cil, du moins , jl’idée qu’on fe fait
d’Epicure 3 car , felon moi, c’efl: un héros
fous l’habit d’une femme : le courage z la
Iatience , l’activité militaire peuvent: être

le partage des Perles , comme des peul
ples les plus aguerris. N’exige1 donc p39
un extrait , un choix de penfées brillan-
tes. Ce qui n’ePc qu’épars dans les autres

ouvrages, dans les nôtres forme un tout
continu. Nous n’avOns point de marchan-
difes pour la montrer; nous n’étalons pas
aïnos portes des aïets précieux , pour
attirer l’acheteur qui ne trouveroit rien
de plus dans nos magafins. Chez nous
chipent choifir deséchantillons z 8: iuand
nous pourrions", dans cernombte infini
de penfées frappantes, en trier quel-4-
ques-unes 5 à qui les attribuer ?â Zénon .3
à Cléanthe ? à’Chryfippe? à Panetius? à
Pofidonius? Nous n’avons point de maïa
très : nous fommes tous propriétaires.
Chez les Epicu’tiens , au contraire, les
mots de Métrodore , ceuzi dflèrmachus
appartiennent au (cul Épicure; Dans ce
Camp on n’ouvre la bouche , que fous les

» aufpiqes du Général. Je le répete , dans
cette’fonle de beautéségales; quels que

G vj
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156» ,Lsfrritns
foirent nos efforts ,. il oeil. impollîble de
faire un. choix. ("a au pauvre çu’il con-
vient de. compter on troupeau. Quelque
part que le portentvos yeux , vous trou.-
verelz des maximes qui [embleroient
tiranl’cernianLes.l fi toutes, les autres n’éc-

mfient pas du. même ordre. Renoncer:
flouc à l’efpoir deconnoître par entraits les,
there d’œuvre des grands hommesguil faut
les envifager,les méditer. fous toutes leurs.
faces. L’empreinte du génie cil gravée.
fur. fesourtrages :les parties s’y tiennent 3
en. ôter une feule a c’efi ruiner le tout.
Non, que je voussdéfende d’examiner.
chaque membreà part, mais. fanslesdé-
tacher; du tronc. Une femme n’ell pas
belle ,t pour avoir les bras on lazjambe
bien. tournés; il faut qu’en elle lat-beauté
de l’enfemble. empêche d’admirer les dé,

mils. Sivous l’eXigez pourtant ,., je..n’a.-

girai peint en avare a vous. ferez- fervi à
’ q pleines mains z; par-touerions avons d’une

menfesamasd’apophthegmes; il n’y-aqu’à I

puifer , le téfervoir en plein ,8; l’eau ne
coule pas goutte à goutte ,. niaisai grands -
flots a: fans. interruption. Je ne dnute -
pas quîun pareil; recueil ne paille être
fort utile aux Commençants. Les penfe’es
le retiennent plus aifément, quand elles
ont les bornes. à: , pour fluidifia la;
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tournure mefurée du vers. Voilà pour;
quoi l’on fait apprendre-aux enfans ces
maximes célebres chez les Grecs fous le
nom de Cimes. A cet âge l’efprit ne (and
toit emballer plus d’étendue, qui maté
cher â-plus grands pasrmais un homme
fait doit rougir de s’amufer autour des
fleurs , de n’avoir pour fcience qu’un pe-
tit nombre d’adages connus , 8C pour ap-

pui que fa mémoire. Qu’iltfe [antienne
ut lui-même : qu’il parle , au lieu de:

citer. Quelle honte pour un homme déjà
vieux , ou prêt â-l’ètre ,de n’être fage que

par les livres? C’efl’ Zénon qui l’a dit. Er

vous? c’cfi Cléantlze. . . , Et vous ? jufqu’î

quand recevrezwüus des leçons il Don-
nez-en vous-même: dites à votre tout
des mots à retenir r: tirez quel ne choie
de votre fonds. En vérité ces ommes,’
toujours interpretes 8c jamais auteurs x
cachés fans celle à l’ombre d’un grand
Écrivain , ont bien peu de rellbrt, porté
n’ofer- jamais faireee qu’ils ont appris li
long-rem s! Le beau-métiergd’exercerfa

r mémoire iules produaions d’autrui l se
reŒouvenir, n’efl pas lavoit. Onfe ref-
fouvient ,quand on arde les chofes dans
fa mémoire: on les Fait , quand on fêles
approprie. Faut- il relies toujours attaché
devant un modele , toujours, les yeux



                                                                     

1.58. Lsrrntsfixés fur un’maître ? Zénon dit ceci,
Cléanthe dit cela. Eh! mon ami, n’y au-
ra-t-iljamais de ditférence entre un livre
a: vous. Quoi , toujours difciple ! il cl!
temps d’être maître. Qu’ai-je befoin d’éo

Conter ce que je peux lire l Mais , dira-
t-on , la voix donne de la vie aux pen-
fées ? Non, li elle ne fait que répéter les
paroles d’autrui ; fi elle ne fait que la;
fanchon d’un écho. Ajoutez que ces gens,

toujours en tutele , fuivent les Anciens
dans une carriere , où les Anciens n’a-
voienr garde de le fuivre les uns les au-
tres; dans une carriere qui n’ei’t pas en-
core comme. S’en tenir aux découvertes
antérieures, c’elJ; lekmoyen de’n’en ja-

mais Faire. De plus, qui fuir un autre,-
marche fans but; de comment trouver ,
quand on ne cherche pas? Quoi? je ne
marcherai pas fut les traces des Anciens!
Sans doute f je prendrai la route frayée z
mais fi je trouve un alignement plusdroit,
je le fuivrai. Ceux qui nous» ont devanu
ces: étaient nos guides ,. 86 nori nos
martres. La, vérité luit pour tout le mom-
de ; pmaisielle n’efl pas découverte : il;
relie encore beaucoup. à faire aux races
futures.

r V
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DISiÜIQUl. r9,

LETTRE XXXIV.
Il entartrage flirt ami, ô- lcfè’licitcjur

- yprogrès.’ .
J a, trell’aille de joie , je me trouve lus.
grand, mes rides-s’effacent, mon fang e E64
chauffe , toutes les foisquevoslaéiionson

l vos écritsm’apprennentàquel point vous,
êtes auqdefl’us de vous-même 5 t ut les,
autres , depuis long-temps vous le: avez,
fur allés. Si la vue d’un arbre en fruits té-

jouitïle Cultivateur ; fi le Berger regarde
avec plaifir les petits de fpn’troupeabu; li
aux yeux d’une Nourrice , I’accroijTement

de (on neve- nerdil’fere pas du lien pro)
pre; quelle doit être la jouiWance d’un
Inflituteut , quand il voit mûrir. tout-a3
coup un ame dont il a longtemps cultivé -
l’enfance 171e, vous.réclame , Luciliusz,
musâtes mon puvragea A, peine avoisvje,
terraqué vosdifmficione , ansle miel?"
main. uncus, Mous exhorta: , je vous:
aiguillonnai. otte ardeur, le rail-endi-
foit-elle P je lantanimoisde temps "en:
temps s 8c. je, ls;faissnc9re; mais minus-.- .
Mini-vous. z mureau 4.8cr-m’excirez à votre ..

- . . l t .. ,mais avifaunes nuas?- Man apus:



                                                                     

me FLif’rxzs’"
c’efi déja beaucoup : l’ouvragelelià moitié

fait V, quand il cil: commencé : cette ma-
xime cit vraie , mêmeen’morale. Vouloir
devenir bon , c’eli l’être en grande partie,
Jeparle’ de cette bonté parfaite 8: accom-
plie , que la violence ni la contrainte ne
peuvent corrompre ;. de cette bonté
dont je vois e’n’vous la petfpedive. Mais
il faut palifier , redoubler d’efforts ,- 86
tâcher litt-tout que vos paroles a: vos ac-
tions s’accordent , ferépondent , forment
un même tilla. L’am’e elî mal gouvernée,

quand fes aérions [ont difcordantes.

âL E T T, R E X XXXV:
Qu’il n’y. a d’amitié qu’entrefes gens «il:

. V g i bien. p p . -
QVA’ un je vous prie inflammateur d’év ’

radier , je parle pour moi. Il me faut tu:
ami; 8c cette efpéranee m’eli interdite ,.
livous-ne palifiera travailler tu: vous:
même. A préteur Vous ne faites quem’jaiu-Î

met -; mais vous n’êtes ’ pas mon ami:
Quoi !’ font-ce deux choies diflinétes?’
Oui ,Lucilius’, 86- même’difl’emblables.’-

On aime , quand’on efirami; mais quanti
on aune qui! n’efltlpa’s utrànii I pour cela;
L’ami ek-rbujuurb utile je i celui qui amuïe”



                                                                     

assentent. inpeut quelquefois nuire. Travaillez donc 5
ne fût-ce que pour apprendre à être ami.
Mais hâtez-vous : j’en puis encore profi-
ter; plus tard , vous apprendriez pour un
autre. Il cil vrai que je jouis d’avance,
en fougeant que nous formerons une
feule ame; que , malgré le peu de dif-’
férence de nos âges , à la caducité du
mien, fuppléera la vigueur du vôtre. Mais
je veux un bonheur plus réel. Sans doute
un ami, quoiqu’abfent , caufc de la joie ,
mais une joie foible a: paflàgere. La vue,
la préfence , le commerce, onneut plus
de vie à la jouillance : fur-tout li l’ami

u’on délite ,’ on le voit tel qu’on le de-

Ëre. Apportez-moi donc le plus beau des
préfenrs g votre performe; 8c pour être
plus diligent, fougez que je furs vieux,-
que vous êtes mortel. Rendez vous à moi,
mais auparavant à vousmême. Profitez,
8c fut-tout dans la fcience de vous mettre
d’accord avec vous. L’épreuve la plus sûre

de vos progrès , la voici : examinez fi vous
voulez aujourd’hui ce que vous vouliez
hier: le changement de volontés annonce
une ame flottante, portée çà 8c la au gré

des vents. Elle farcir immobile , fi elle
avoit une baie fixe 8c affutée; mais un
tel bonheur n’appartient qu’au Sage , ou
à celui qui va l’être. Quelle elldonc entre



                                                                     

lG-i .-Lnr’rnfs
eux la différence? le feeon’d reçoit un: r l
fecoufle, mais fans être déplacé; il ne"
vacille, que fur lui-mène: le premier
n’éprouve pas même cette feeoulfe. .

LET-TRIEPXXXVI.
Des avantages du "pas. Des’væux du

vulgaire. Du zingaris de la mort.

Ou blâme votre ami d’avoir emballé
le repos 8618. folitude , abandonné fes

laces , préféré la retraite aux nouveaux
Rumeurs qui l’attendoient. ’Eîthorrez-le
à fa mettre au-delïus de: l’o inion. Cha-
que jour il ferafentir à es cenfeurS’,
qu’jla pris le parti le plus avantageux".
Tous ces hommes qu’on re arde avec
envie ,n ne feront quevpaflèr. 1 s périront,
l’un étouffé dans la foule , l’autre écrafé

par une chûte. Rien deplus agité que la
profpérité : fans cefle ellevfe tourmente z
elle trouble les ef rits de mille manières:
elle allume dans es cœurslmille defirs;
elle excite l’un à l’ambition , Sc l’autre à

la débauche 3 elle gonfle celui-ci ,- elle
aniollit celui-là. Cependant on voit des
gens la fourenir? Oui , comme on en
yoit qui portent le vin. N’allez donc pas



                                                                     

nn:SÉl(ann. et;
juger un homme heureux pour avoir une -
cour nombreufe. Onlfe raflemble autour
du;riche , comme au bord. d’un lac , pour
y puller 8016 troubler. On taxe votre
anni- de légèreté (laide parelle. Ignorezy
vous qu’on abufe du langage , qu’ont

rend les mots dans une faulle acception?
elui donnoit-on pas Çautrefois le. nom

(l’heureux? 86 vous l’avez s’il lz’étoit. Je ne r

fuis pasflghé , mon plus, qu’on lui trouve
un anuitera lamage ô: farouche; Ariftoxi
préféroit dans les jeunes gens une hue
meur (ombre , à. cette gaieté qui plaît
tant au commun des hommes, Le vin,
difoitgil,» acquiert de La qualité; quand
il aillâmes: rude, au commencement ; il
n’efl pas de garde e quand il ellïporable
de trou bonne heure. - Qu’onle, traite
d’homme trille 8c, ennemi de Tee inté-
rêts; en vieilliHÏant il fe trouvera bien de
cette trillelle, pourvu, toutefois,:qu’il
perfil’teâ cultiver la vertu , âe’abreuvér

des arts honnêtes : mais qu’il ne fe borne
Pais à une teinture légere 5 que [on âme
entiere’en’foit imprégnée. Il elle m’âg’o

d’3 rendre. Quôi donc? en cil-il un;
où il; ne doive point. apprendre P M011
arbi , l’on peut étudier à tout âge , mais-

non A as ârtout âge être étudiantnR-ien
de p us honteux 6c: de plus ridicule;-



                                                                     

qui; Lat-rais!qu’un vieillard abécédaire(-1); On- du?!

amaller dans la jumelle, 86 jouir dans
la vieilleli’e. Vous ne pouvez donc rien
faire de plus utile. pour vous- même ,’
que de Irendre votre ami aufii vertueux
qu’il le peut. Les bienfaits qu’on doit
recherche: 8c réoandrc , a: qui tiennent ,’
fans contredit , le premier rang , ce font
ceuxvoù l’on gagne aimanta donner qu’a
recevoir. En un mot, verre ami n’efl plus
libre, fa parole efl engagée,- 6c il eût
moins hontenxsde manquer à [urne dette
qu’a une promefle devenu. Pour acquira
ter une dette pécuniaire,il fiu: au (3mm
merçam une heureufe navigation, au
Laboureur un fol fertilelôcune faifori
favorable : ut yerl’autre tefpece de
dette , il uth «il: Vouloir. I La Fortune
n’a nul droit fut les mœurs z qu’il regle
lui-mème les Germes. Dans le calme de
fa retraite , qu’il éleve foin ame a ce faîte

de la-perfeâion , où l’on ne leur ni. le
gain , ni la perte z où l’on telle le même,

tielles que foient les circonllance’s 3 au;
dallas des richefl’es, quand le fort les

î .(i) Cette exprellion hardie a: énergiqueefl de
Montaigne. Je la conferve , parce ’elle rend ,
d’une maniere’aufli heureuIË: que tiraille, lcfinex
flemmardas de Séncque, Vqu Montaigne , E]:

foi; , liv. à. ,Aîhdirls’, vers nem » n ’I 4’ -’



                                                                     

a ne S fi n goal! r. ’15;
prodigue; toujours grand, quand il les
diminue ou les retranche. ..Dans [on
enfance , il eût appris rchez les Partlies à
tendre nil-arc yen Germanie. ilanceï
un dard; au rem de ’nosancêtres ,
rit-effet un cour let , (à frapper de. près
l’ennemi z. telles (ont les exercices que
chaque nation prefcrit à fa jeunell’e. Que
doit apprendre votre amil.’ une fciencq
qui fait pater tous les Coups , qui réfiflq
Montes les. el’peces d’ennemis; le mépris]

de la; mOtt. Que la’mort ait quelque
obole: en [oid’ell’rayant ;I qu’elle répugne

à la nature de l’homme , à (on amour
inné pour lui-même : c’en: un fait mon.
rellable. Et pourquoi tant- nous préparer;
nous armetdenqurpge, (lune pente 113A,
tutelle nous portraira mourir comme-à
nous conferver 2. une faut pas de lagena
pour fenêl’oudreâî coucher , s’il dl bel

foin e. fut un il: dentales: il en faut pond
apprendre à ne pas. trahir fa foi danslesà
tortunes .5. . a veiller au. bord, des retraita:
chements ,; debout ,-’ uelquefoisl Mené,
fins mêmes’appuyer ut [apique ,5 parce-
qu’ainli répofe, l’on pentêrre fui-pris par

lefonuneiluLatmqrtme. fais point de
mal 5. pour le :fentir. 4,. ail . faudroit vivre.
QÜOQKGL-SÀ pgnrtant-unzlonguemie a pouh
vous tant de’chamies; fougez; ’ e 5.45
Cette foule de fubgmces qui difparoif-



                                                                     

1’66 la tr in! et a
l’eut ânes yeui , pourtrenr’terïdansl le’fleia

de la Nature d’où elles font ferries 86
fouiront encore , nulle u’ell; anéantie.
Tout celle ,rien ne périt : à cette mon;
que nous. regonflons avez: efroi ,e mon
pas la-viie-,ellene fait quel: firffændre.’Un
ont viendra qui ramener: l’homme à la

.lumiere 3 jour fatal , qu’on tefuferoit,
peut être , s’il n’étoit accompagné d’un. *

prOFond oubli. Mais parla luirez’, si?
prouverai plus-en détail, que ces dentues
lions apparentesme l’ont que des: dirlo-u-

meurs de fermes ;vainli l’on doicpartrr
ns chagrin, quand en elbsûr denlev’ed

nit. Regardez le cercle éternel de laINaa-
ruse, a: vous verrez queidans ce monde ,’
les rênes ne meurent pointil, "mais defu
cardent &lremont’eut tourd-tann L’été

fe palle, l’année fuivanteh le. raguons;
L’hiver finit, il reviendra dans fontemps;
La nuit voile le foleil, 86 (bientôt fera
charrie; ar l’aurore. Dans leurs confiantes
révolutions Je: alites regagnenrle terme

u’ilsîontîfranchi ;’ (me celle une partie A

u Ciel s’éleve , en l’autre sabaille. Je

finis en ajoutant que s, ni les enfants , ni
les imbécilles ne craignent la m’ort;Qoèlle

honte, li la raifon ne pouvoit’nous ("conf
duire à une [Miré que donne Yahfeuce

klamifpmîrt;h. ..,. .1.) Il; w f
. . a ’À- Hum.» vu!) 21-. 4.5; :1) 9.41. .32. il s 1
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si e aL E T R E ÏXXXVIL.
I-Du courage, que donné la ’Pviilofiphie.

V0 U s êtes lié par le plus folemnel des
engagements. Vous m’avez promisun
homme de bien: c’ell vous être entôlé
fous ferment. Si l’on vous dit que cette
milice cil douce 6c facile , on vous tromàv
pe , mon ami; je ne Vous lamerai pas
dansl’erreur. Le ferment des Gladiateurs
86 le vôtre , l’un honteux , a: l’autre hon-
nête , (ont conçus dans les mêms termes ,
de périt fous les lanieres , parle fer 8c les
flammes. Mais les malheureux qui le
louent pour les combats de l’arène , qui
boivent &mangent pour avoir plus de
fan à répandre, font contraints d’endu-
rer a douleur contre leur’gré : maisvvous,
vous devez foufïrir volontairement a:
avec joie. Ils peuvent rendre les armes;
[drayer d’attendrir le uple : vous ne
devez , nirmettre bas es vôtres, ni de.
mander la vie; mais mourir debout, 8C
ne jamais céder, Eh ! que vous ferviroir
de gagner uelques jours , quelques am
nées? La acare ne donne-pas de congé



                                                                     

pas: ,Ltrrnnsablfolu. Comment donc me dégager de
* ces liens? Mon ami, vous ne pouvez vous

fouflraire à la nécefIité,, mais vous pou-
vez la vaincre. Ouvrez-vous une route ,
la Philofophie laura vous l’indiquer:
fixivez la , li vous aimez la paix , la fécu-
rite’, le bonheur , en un mot la liberté
qui eft le plus grand des biens; nul autre
moyen d’y parvenir. La folie eût abjeôte ,
Iordide , 86 fervile; elle obéit à. mille

« pallions cruelles , maîtrelles impétieufes,
qui commandent quelquefois tourd-tour,
.&.quelquefois en même-temps :la fagell’e
.vous enjali’ranchira; c’ell l’uni ne liberté.

Un feul chemin y conduit , ell droit ,
point d’écarts à craindre , marchez d’un

pas alluré. Voulez vous que la Nature
entiere vous obéille? obéi ez à la raifon :
vous gouvernerez lesautres , li elle vous
gouverne. Elle vous apprendra ce que
vous devez-entreprendre, & comment ;
vous ne ferez plus étranger à vos a&ions.
Citezomoi un homme qui paille retrouver
le fil de l’es volontés: c’eût quÇon n’ell pas

déterminé par des motifs , mais:poufl’é au

hafard. La Fortune vient à nous en aveu?
gle, aufli fouventque nous allons vers elle.
Ainfi, (quellehonte l) au lieu de mar-
cher , on champart. .- a: dans le toure

’ billon



                                                                     

en a S l’a-EN! Q b a. (16.9
billon des événements , on fe demande
avec furprife :commentfitis-je venu ici .3

W .LETTRE XXXVIII.
Utilité des sentences ou Maximes.

V0 u s avez raifon d’exiger que nos let-
tres foient fréquentes. La morale profite
plus , quand elle S’infinue dans l’ame par

ïpenfe’es détachées: Aces, difCours d’appa-

reil , débités en préfence d’un peu le

nombreux , foui lus de bruits: nioms
d’effet. La philofophie en: le confeil de
Thomme I, 8c ce n’en: asâ haute voix
qu’on donne des confei s.,Sa.ns doute , il
cf: des ces où l’on* peut haranguer 5 s’il

s’agit , par exemple, de déterminer un
homme irréfolu. Quand il n’efl quefiion

ne de l’infiruire, 8: non pas de le ren-
Êre docile , prenons [in ton plusemodéré.

VAinfi les confeilà pellettent mieux , 8:
raflent plus’ long-temps. Qu’importe le
nombre des perdes », pourvu qu’elles
(oient efficaces; il faut en ufer comme
des femences. La plus etite graine reçue

dans un-terrein favora le, fe développé,
. &d’imperceptible , devient un très rand

arbre. De même,.un précepte , qin n’eft

Tome I. H A a



                                                                     

:79 L a r r n a a, N
tien en a parence ,’ s’il germe, produit
bientôt. ...e n’eft qu’un mot : mais dans
un cœur bien difpofé , ce mot prend ra-
nine &slérend. Je le répare, entre les
femences 8: les préceptes , nulle diffé-
rence g la brièveté n’empêche pas l’effet.

Il ne faut qu’une ame ropre à s’en faifir

Gales entretenir ; ils gratifieront à leur
tout 86 tendront au centuple.

LETTRE-XXXIX.
Des inconvénients de la profie’rite’.

L a s analyfes que vous defitez , mon
’cher Lucilius , e je les ferai , n’en doutez
pas , avec le foin , l’ordre 8c la précifion ,
dontje fuis usable. Mais tenez y garde:
un ouvrage éveloppé eroit peut-être
plus utile que ces extraits appelles aujour-
d’hui abrégés -, 86 fimmaires dans les fie-
tles de la bonne latinité. Les abrégés (ont
plus nécelraires aux Commençants , par-
cequ’ils infiruifent; les fommaires (ont
plus-commodes pour les Savants , parce-5
qu’ils rappellent. Mais je travaillerai dans
les deux genres .;r n’exige: pas de cita-
tions , il n’ya ne les. inconnus quidam

.nént des tépo i un] e fuivrai votre plap,



                                                                     

e Avers le bien; jamais il ne

D i! ïS’É’ N "a ’Q*’u 11., 37’:

niaisai ma maniere. En attendant , con-
fultez les autres abréviateurs , ils font en
grand nombre , mais leurs écrits peu mé-
ftbodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
lofophes ,i il n’en fautpas davantage polir
"réveiller votre ardeur , en voyant quelle.
foule d’hommesont travaillé pour vous;
sûrement vous defirerez d’en arcroître le
nombre. Le pro te d’un homme géné-
reux , cit de s’en ammer pOur les clades
honnêtes : une ame haute (e paulienne.
rarement pour des objets vils corn-

muns 5 l’idée d’une grande entreprife
l’exalre ô: l’entraîne. .Si la flamme qui
s’éleve enligne droite ; ne peut , ni def-
cendre, nis’arrèter ; de même , toujours

"en mouvement , l’aine humaine eû’d’au-

i tant plus aé’tivè, qu’elle aguis de vigueur.

ÂHeureux l’homme l qui iri e cet élan
fépendra du

fort. La profpérité’ ne pourra .l’enor -
l gueillir , ni l’adverfitél’abattte. Ce qu’on

’ladmire’, il le dédaigne. Il fait u’une
’ame grande cit au-defTus des gran eurs ,
que la médiocrité éll référable à l’o-

Ï ulence. La médiocritc’ rend l’homme
r

’ t

euteux 3 l’opulence nuit par l’on excès
même. Ainfi les épis trop ptelle’s fc ren-

verfent : ainfi les branches rompent fous
le poids des fruits , &l’exceflive fécondité

. H 1;



                                                                     

17.: i ,. .L a r. tu, a s.
nuit âla maturité. L’ame fuccombe de
même fous le faix du bonheur telle en

’ kabufe contre les autres , 8: fur-tout,con-
. tte elle même. PointÏd’ennemi. li cruel,

. ne la volupté pour bien des hommes:
, Se fi l’on fupporte leurs paflîons , c’eltpar-
’cequ’ils le rendent rebus les maux qu’ils

font aux autres. ll faut bien qu’ils (bien:
viétimes de leur frénéfie. Les bornes de

fila Nature une fois franchies , il n’eliplus
Ide frein qui arrêt la tu idité: la Nature
,a fes bornes; la antaire à: la cupidité
n’en connement aucunes; La mefure du
nécell’aire; cert le befoin z mais le fuper-
fiu , où l’arrêter ? Ainfi l’on [e plonge
dans les plaints 5 l’habitude ferontraé’te ,
on ne. peut.plus;s’e’n palier; 8: l’on pat-

vient à ce dernier terme du malheur , où
le fupetflu.’ ne L diffère plus du néceflair’e.

.On ne jouit i’lus’ des voluptés ,’on. en elk

l’efclave , 8: l’on chérit [on infortune , ce

ui en eü le comble. Oui ,l’on cit au
comble de’l’infortune , quand’on ne fe
livre plus â’ la débauche par penchant ,
mais par réflexion. Le mal cil fans reme-
de ,quand les vices fe’ [ontîchan’gés En

mœurs. , . l ’



                                                                     

pentamère si;

il I.j ’ Ë’T’TJR’E Ü!

I De l’élégance qui convint: au Philojèplze”

Je vous rends gracias de m’écrire louvent:
c’eli vous montrer à mes yeux. de la feule
manieée qui dépende de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres , qu’aufiiltôt
nous ne [oyons enfemb’le; Si les’portrairs
deçnos amis" abfents ’Ïont pour nous des
charmes , en nousnrappellant leur [ouve-
nir treirt’aciouciiïant f ar- une agréable il-
lation, l’amertume? e l’abfenre 5 quelle
joiede eom’empler’dans’ un? écrit 8c l’em-

preinte ’85 lesvtra*its4ïvéritables- d’un ami
trop éloigné?! Geque l’apréfe’nce a: de

plus doux ,’ la main de hotte ami le re-
produit dans une lettrer ’ ” , - F ’

Le PhilbfopheS’r’apion efldonç’ arrivé

dans vermille P’lly amena ,ïvousï a-tlon
dit ,- avec la» plîtsgrande volubilité. Ses,-

paroles; ne le frrcbedent page; elles dé-
ondent , elles le preneur, elles fe pouf-

fente le flux en el’t tell; qu’une feule voix
n’y peut fuflire. Je -n’ap ’ rouve’ point "ce:

excès; lesdé’bi’t d’un, Phi ofophe doit-être

ordonné. Cemmei’faktonduiïte , ’13: l’ordre

z nidifias compatible" avec la préâipiitati’onu
Il).



                                                                     

171 I..Lx1gjrnps,
Ces harangues impétueufes , qui tom-
bent comme la neige dans interruption, l
Homere les - met dans la bouche d’un
Orateur :I les paroles du’vieux Néft’or ont

la douceur du miel,..& coulent, aufli leu-î
renient. Ainfi , n’en doutez pas , cette i
rapidité , cette redondance convient
mieux à un Charlatan qui veut féduite ,

,qu’à un Plrilofophe qui veut-infimité,»
ô: qui (fait; des-objets, férieux.- Je ne
veux pas-que [es mots coulenr’geutte, à;
goutte nia rands flots,,’qu’il. fade 18D?
guir les orei les, ni-qu’il les-accable. Une
élocution lèche 8c décharnée , par fa leno
reur 8: l’es repos continuels , ennuie l’au.
dirent , fatiguefon arrention. Néanmoins,-
la penfée qu’il faut attendre, efl plussûreg
d’entrer , que celle qui ne fait.,qu’eflleuteri

les oreilles. Enfin on (e rallemble autour -
d’un Philofophe pour prendre fesleçons a;
5c ce n’elk plus les prendre ,, c’elt cpurir
après. . Ajoutez , que les, difeoursacbnfam
crés à; la vérité , doivent être fnnples ââ.

fans apprêts; .une.,harangu’e populaire
n’a pas le vrai pour bafe : elle ne veut
qu’émouvoitîla multitude ,. qu’entraîner

dansfon cours impétueuXJlequrage des
ignorants. : .c’elt: un; rondier ..,qu’on me
peut manier, qui s’échappeôrs’emportet,

(stemment régler. les antres -., quand.



                                                                     

ne Sénateur. 17;
on n’elt pas ré lé foi-même? En un mot.»

un difcours deâiné à la guérifon des armes,

doit les pénétrer : les temedes ne profi-
tent , qu’autant qu’ils (éjournent dans
le corps. Sous cet amas de paroles , je ne
vois qu’un rand vuide -, beaucoup de
bruit 8c un? effet. Quoi ? vous avez à’
dilliper mes craintes , à réprimer mes de-
lirs , à combattre mes préjugés , à m’af-

franchir du luxe, de l’avarice , de vous
comptez le faire en courant ? un Més
decin peut-il en paËant’guérir les mar
ladés P Et quel plaifir tarife donc ce fracas
de paroles jettées à l’aventure? Les choies

ni n’ont de mérite que la difficulté , il
Pufht de les voir une fois : ces difcoureurs
’Ii verrés dans la fcience des mots , les
entendre une fois , c’eli peutétre trop:
Qu’y trouve-non à retenir , à imiter P ô:
que peufet de l’ame , quand le langage
cit confus , en défordre , fans frein P Si
l’on court fur une pente, onnes’arrête pas
ou l’on veut , l’on ell emporté plus loiri.
par l’impulfion de la vîtelle : de même on
n’el’t plus maître de cette excellîve rapi-

dité. Elle eli donc indigne d’un Philo.
fophe , qui ne doit pas laitier aller fes
paroles, mais les régler , les conduire
avec mefure. Quoi l’ne peut-il quel-
quefois s’élever P Il le’peut , mais fans

H iv



                                                                     

r76 1 L a T1 n a si
compromettre la dignité de (on cama
tere r elle cit. perdue par ces tours de
force , ar cette Îvéhémence outrée. Qu’il!

ait de l’énergie , mais qu’il la modere,
qu’il tellemble à urtfleuve plutôt qu’à
un torrent. Cette vélocité , cette fougue,
(et emportement, je ne les pall’erois pas
même a un Orateur. Entraîné par la va-ç
nité de briller, ou par un mouvement
dont il n’elt as le maître , commenrdes
Juges , quelquefois ignorants , le fui-
vroient-ipsl? il nedoit hâtera; prefler fes
idées ,l ne fuivant la portée de (on audi-
toire. éons ferez donc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus curieux de
beaucoup dire , que de bien dite: de s’il
falloit opter , je vous confeillerois plutôt
l’excès de P. Vinicius , dont Afellius di-
foit qu’il’traînoit les. mots. Geminus ne
concevoit pas qu’on pût trouver éloquent
un homme, qui ne pouvoit. jamaisall’emo’
blet trois paroles : de outrant j’aimetois
mieux en vous ce dé au: g dût un mati.
vais plaifant , en vous voyant tiret char
que l’yllabe l’une après l’autre, comme li

vous châtiez , vous dire comme à Viniv
cius , parlq , de grace , ou hafiz-vous.
L’homme feulé s’interdira donc à jamais

le débit précipité de Hatetius , Ora-
teurcélebre en fontemps. On ne l’a jag



                                                                     

pressurions. r77,
mais vu s’arrêter ni hélirer z il commen-
çoit 8c finillbit d’une feule traire. Je n’i-

pnore pas qu’il y aldes convenances de
’ anoage..l.a. licence que je blâme. , on
la. oulfi’e chezzles Grecs : pour nous ,7
même en écrivant , nousféparons nos
mots.’ Le fondateur de l’éloquence R0:
imine, Cicéron. avoitune marche ré-
glée’."N0tre langue eli circonfpeéte ; elle

fentifa dignité, ë; veut la; faire; fentir.
, AFabianus eflimé pour les mœurs , fa

fcience ,8: fou él nence qui ne tient que
le troiliemerang Ëiflertoit fans embarras,
mais-fans précipitation; on admiroit dans
font débit plutôt la facilité que la;vîtelTe.
Cette ailance urne ’plaît dans unr Sage ,.
mais-je neÎl’exige’ pas. Heureux li l’es pa-

roles coulent-fans: obliacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête , que de. le
voit s’emporter. Si je fais tant d’efforts
pour; vous - préferver de cette maladie;
c’er qu’elle fuppofe peu. de modefiie , 8c
qu’on n’yàroinbe qu’après avoir celle de

rougir a: des’écouter. Un cours li rapide
entraîne mille inadvertances qu’on voués
droircorriger. Je le ’répete , cette impén
.tuofiré n’el’r: pas compatible avec . la: déd

cenee : elle exige n’onl’exerce tous les
jours , qu’ontl’acrr e l’étude des choies à

«liardes mors. Et, quandils’fe préfets;

’ H v ,



                                                                     

1’78’ errnis:
tercient d’eux-mêmes , quand ils coule.
roient fans peine, encore faudroit-il [a
modérer. Les difcours duSage dorvent
être comme l’a démarche , fourchus 6c te-

tenus.1 Tous mes réceptes fe réduifenc
donc à vous dire e parler avec lenteur
de gravrté. . ’

LETTRE 1XLl.
Que la Divinité refuie en nous.

r

vo u s continuez , dites-vous , à mar-
cher vers la perfeétion. Mon ami , rien.
de mieux pour les autres , rien de plus
falutaire pour vous. Quelle folie de de-.
mander la fagelÎe , quand-ourpeur fe la.
donner? En vain éleverez-vous les mains
vers le Ciel; en vain obtiendrez-vous du
Gardien des Autels, qu’il vous approche
de l’oreille du Simulacre, pour être mieux
entendu: ce Dieu que vous implorez cl!
près de vous 3 il en avec vous -, il e11 en
vous. Oui, Lucilius, un Elpriufaint ré-
fide dans nos ames; il obfervenos vices, il
rumine nos vertus , a: il noustrairecomn
me nous le traitons. Point d’homme de
bien , qui n’ait art-dedans demi un Dieu.
Sans Ion alliiiance, quel mortel s’éleveroir.



                                                                     

vassalique. i7,au dellus dela fortune? Delui nous vieu-
nentles réfolutionsgrandesôcfortes.Dans
le fein de tout homme vertueux , j’ignore
quel Dieu ,. mais il habite un Dieu. S’il
s’offre à vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dont les cimes mon-
tent jufqu’aux nues, 84 dontles rameaux
prellés , vous cachent l’afpeé’t du Ciel ;

cette hauteur démefurée , ’ce filence pro-
fond , ces malles d’ombre qui de loin for-
ment continuité , tant de lignes ne vous
annoncent-ils pas la préfence d’un Dieu?
Sur un antre formé dans le roc , s’il s’é-

leve une haute mont ne, cette immenfe
Cavité, rcteufée parai Nature , 8c nori

par la main des hommes ,’ neifrappeta-r-
elle as votre ame d’une terreur reli-
gieu e? On vénere les fources des grandes
rivieres gl’éruption foudaine d’un fleuve

fouterrainfait dreller des Autels; les fon-
taines des eaux thermales ont un culte ,
8c l’opacité, la profondeur de certains lacs
les a rendus factés : 8c , li vous rencontrez
un homme ’intré ide dans le péril , in-
accellible aux deliis , heureux dans l’ad-
verlité , tranquille au feindes orages , qui
voit les autres hommes fous les pieds , ô:
les Dieux fur fa ligne , votre ame ne (a-
toit-elle pas pénétrée de vénération ? Ne
direz-vous pas’qu’il le trouve en lui que-l»

H vj.



                                                                     

180 Lnrrnnsque cliofe de trop grand , de "DE élevé,
pour reflèmbler à ce corps chéri qui lui
fer: d’enveloppe ? lci le fouine divin [a
manuelle z cette ame flipérieure 8C fi bien
réglée , qui dédaigne les biens Périlrables

comme lau- deflous d’elle , qui fe rit de
nos delirs Sc de nos craintes , fans doute
elleiefl: mue par une impulfion divine :
fans l’appui d’un Dieu ,- ce bel édifice ne

pourroit-fa foutenir. Le Sage acquitte
yas, le Ciel, pour en defcendre. De mê-
me que les rayons du foleil touchent à la
terre , 86 tiennent au -globe lumineux
d’où ils émanent : ainfi l’aime famée du.

grand homme , envoyée d’en, haut ,, pou:
nous montrer la Divinité de plus près ,
féjqnme avec nous, mais [aimabandonà
ne: le lieu de (onorigine gelle y telle at-
tachée , elle le regarde, élie y affaire, 8c
ne vient un moment fur la terre, que
gamme; un- être d’un ordrevfupérieur : en
quoi 25311 ce qu? elle me brilleque de [on

repre.;éclaç. Quelle. foliq’ldle loue:- dans
Fhomme ce qui lui ’efi étmnger, dîadg

mirer. en lui ce qui, peut en un moment
palier ânn autre! Un courfier n’en vau:

as mieux ,i pour, avoir un frein d’or. Le
lion aux crins niellés ,. dompté par: un
maître , au point d’endnrer les catelles-8:-

A la parure , a: le lion , dont la finitude



                                                                     

D.ESÉflEQUE. 18:
n’a’point’ énervé les efprirs , ne fe préfen-Â

rem pas du même air fur l’arene : l’un
bouillantes: impétueux , comme le venu
[a nature , majeflueufement bêtifie, fier
8: beau de la terreur qu’il infpire’, le com:
parerez-vous à ce. quadrupede languifl’ant

ne vous Voyez orné de lames p86 de
cailles d’of P On ne doit-fr: gloiifier que

de fes biens, Quand les farmenrs d’une
vigne font char és de. rappes , quand (es.
appuis mêmes Ëccom en: fous le faix ç
on l’admire , on la préfere â une vigne
dont les feuilles 8c les fruits feroient d’un...
Pourquoi ? c’efl que , dans une vigne ,.
lepremier mérite cil 1: fertilité. Louez,
donc aufii dans l’homme , ce qui lui ape;
panicaut. llra. de beaux .efclaves , un de
chepalais e deslmoilïons- abondantes , un
ample. revenu 3. tout cela n’efi pilsen lui,
mais autour de lui. Réfervez vos éloges.
pour les biens Yu’on ne peinai ravir , ni. V
déminer , qui ont: .propreszà l’homme ,v’
defi-à-dire [en urne1 »& dans; foiirameslæ .

fagelTee.» ; 1 .111: 1 "ï. -
"z Panique l’homme album ’anîniul doué ’

de immifon:c’elblàfonbieu , ilin’v par. .
vientqzr’en remplifl’anirfaatâche; Quelle

efi: elle: 2 DeIe: conformez: à; la Nature.
Rien dekplus facile, a: pourtant de plus v
rare ,- glace» à la: folie uniuerfell’e. Les!
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hommes fe pouffent l’un l’autre dans le
vice. Et comment revenir à la raifon ?.
Performa ne nous retient , 8c la foulenous
entraîne.

æ j ’ ’;...-
LETTREXLII.’

Rareté des gens de bien.

U o 1! votre ami vous a déia perfuadéi
qu’il cil un homme de bien! Ce n’eft pour-

tant pas en un moment qu’on peut le de-
venir, ni le paraître..Je parle de l’homme
de bien de la fecondejclafle a quant à l’au-
tte , c’ell un phénixoqui naît une fois en
cinq cents ans. N’en [oyons pas furpris;
il faut du temps pour enfanter des pro-i
(liges 3 la Nature el’t prodigue des pro-’
(imitions médiocres ou communes; l’ex-*

I . celleut a toujours le mérite de la rareté.
Mais votre ami albien loin du terme ou il
f e croitxarriïvé. S’il l’avoir ce que c’efl qu’un

homme de bien , il ne le flatteroit pas de
l’être g’il défefpéreroit-même de jamais

le devenir. Mais ,r direz-vous ,s il peule
mal des méchants. Et les méchants au-fli :
le plus grand fupplice de larmééltanceté ,3
c’ell d’être..odieufe à elle. même 8c aux’

tiens. Mais il hait ceux, qu’un



                                                                     

.nnSiszvs. 38;fabit 8c illimité rend infolents. Il feroit
p ce qu’ils font, s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent; Combien d’hommes ne font rete-
nus’que par! l’impuifl’auce de mal faire L

Donnez-leur des forces; le vice ne tan.-
dera pas à le produire ;,la profpériré lui
ouvre la porte ’, 8c , ut développer leur
méchanceté , il ne En: qu’une occafion.
L’on manie ,4 fans danger , les ferpents
les plus ’vénimeux , quand île’froid les

engourdir; mais, pour être gelé, leur
Mensuel): point époilé. La cruauté ,

’ambition , la débauche ,pour é ale: cer-
tains hommes aux. plus grands (Êélérars ,
n’attendent [cuvent que les faveurs. de la
fortune..Vou’lez.4 vous connoître leurs
difpofitions P proportionnez-y «leur. pilif-

fance’. r , r . .vh Vous rappeliez-vous un certain hom-
me-que vous croyiez avoir fubjugué. Je
le trouvois léger sa. frivole a. je vous di-
fois que vous ne le teniez que par l’aile, I
8: tromperies pieds L je me trompois,
vous ne teniezqu’une plume -,V il vous la
lama dans [a main , à: s’en-vola. Vous
lavez quellesfcenes il vous donna depuis ,
à quelles entre nifes le conduilirem.en-.
fin a fa ruine :Li ne voyoitzpas qu’en un.

A pelant les autres , ilzs’expofoit lui-même ;
ô: que ces biens qu’il convoitoit, fout
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:84 zIssu-titis:onéreux ,. ou du moins .fu-perflus. Oui ;
Lucilius , tous les objets pourilef uels on
s’emprell’e , onfe tourmente; ne ont pas

de bien, ou fontencore plus de mal. Les
uns’font fuperfl us, les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils: donnent. Maison ne la
font pas; 8:, ce qui coûte’le plus, nousfemo.
ble gratuit. Ohl que l’homme efl: &upide l.
Il ne croit acheter,: que lérl’qu’ileompte,
de, l’argentl; fil crioit, que ce .n’elt irienfi
payergque de ’fevdonuer foi-;même en:
paiement. Ce qu’on ne voudroit patache;
ter , s’il falloit , en échange, renoncer à
une mai-l’on. , à une terre agréable ou
utile 5 on y [aurifie (on re ,«faf fureté ,’
l’honneur, le temps ,1 latliîer’té. Ainli,’

ce queîl’homrne’prife lemoins ,v v d’alibi;

même.» On devroit donc , à l’égard des

aérions 56 des choies ,- fe-conduire , com-r
me avec un marchand , comparer la mar-
chandife de le prix. Souventce. qui coû-.-.
ne lopins; el’rce qui vaut le moinanomrï
bien déchales ,. dontLlÎacquifirkmvnous
a ravi la libertél Nousil’aurio’ns-e’ncore .5

fi: nous ne les. avions pas; Rappellebvons.
cesmaiimes, avanrrîd’acquérirarappfilr» .
lezvvous les , après’laperte; ce; ces bit-mg.
s’en iront», puil’qu’ils [ont venus" Mais

vous avez: fu vous en. palles,.ïaus.lerfau.-s
rez encore. Silicium aramai longe»



                                                                     

eustatique. r83temps, vous en êtes raflafié, linon l’ha-
bitude n’ell pas encore formée; Vous au-
rez moins d’argent P partant moins d’émi-
barras. Peu de faveur , 8c peu ,d’envi’eux.

Confidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon , qu’on ne quitte qu’a-
vec larmes; vous verrez que ce n’ell pas
leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent,
c’ell" la réflexion, 8: non le fentiment qui
nous l’apprend. L’on n’a" rien perdu ,
quand on fe pofl’ede encore. - Mais qu’il

tell peu de gens qui le polledentl-

L erra-E i-xLi 11.
Qu’ilfimt agirai découvertrDc la confiâmes

V00 s me demandez qui m’a .fi bien
inliruir; de qui je tiens un fecrct que 7
vousn’avez dit à perfonne. C’ellsde la
Renommée ui fait tant de choies; Quoi!
diteza’vous , Ëtrissje allez important , pour
occuper la Renommée ? Mon ami, ne
vous mefurez pas fur le ’lieu où je fuis ,
mais fur celui que vous habitez. Quand
on efl plus grand que les voifi’ns ,- on cil
grand où on vit. La grandeur n’elt jamais
ablolue; elle ne croît &îdécroît que par



                                                                     

186 .erfrttrs.comparaifon. Le même bâtiment fur un
fleuve ell un vaill’eau; fur la mer, il n’ell
plus qu’une bar ne. Le même gouver-
nailell trop grau pour un navire, 8c trop
petit pour un autre. Vous avez beau vous
déprimer;tdanssv0tre Province , vous
êtes un homme coulidérable. La mao
niere dont vous agiflez , dont vous fon-
pez , dont. vous dormez , on la fait ,
pu s’en informe : nouveau motif ’* pour

vous obferver vous - même. Ne vous
croyez heureux, que du moment où vous
pourrez’vivr-e en public , où les murs de
votre maifon vous couvriront, fans v0us
cacher. Ces murs , dont nous fourmes
entourés, fervent communément bien
moins à nous garantir qu’à nous mettre
à portée de pécheroit fecret. Je vais vous
dire une chofe qui vous donnera uneidée
de nos mœurs. Nul homme ne confon-
tiroit à vivre, [a porte ouverte., Ce fut
moinsl’orgueil que’la honte qui inventa
les portiers; 8c de la manierédont on
vit 5 entrer chez quelqu’un , (ansette an-
noncé,vc’ell le prendre. fur le fait; Eh l
que fort de le cacher , de fuir l’œil 8c l’o-

reille des hommes È La bonne confidence
veut des témoins1;:la mauvaife , dans un
défert . auroit encore des. alarmes; Si
vos aüionsionr honnêtes , qu’on les fac
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che : linon , que vous importe qu’on les
ignore P Vous les l’avez 3 8c malheur à
vous, li vous bravez un pareil témom. ’ .7

M A.j T’TÀI’R E’ X Lit
Que la Pbilofopfiie procure la vraie Noèleflê.

Yo U s, vous rabaniez encore : vous re-
prochez d’abord à la Nature , puis. à. la,
Fortune , devons, avoi’ruialtrai’té ,vquand,

l’une a: l’autre vous permettent de vous,
élever au-deflus du vulgaire , Bride par-
venir a la fuprême félicité. Ce que la Phi-
lol’epiiie a, de plus grand , c’el’t de ne

point regarder à la millilitre, Elle fait.
querous les hommes , fi l’on remonte a
leur origine ,l viennent des Dieux. Vous:
êtes Chevalier Romain : ce grade ou vous

. a conduit votre mérite , ell interdit à bien
. d’autres:le Sénat ne s’ouvre pas à tout le.

monda fiola milice même le rend chili;
gille: fur le rhoix’ de ceux qu’elle. définie;

aux,.rravaux Sc aux dangers. Mais lai-faf
galle tend les bras à tous. les. hommes- i;
pour elle , on elltoujoursallez noble. LaJ
Philofophie ne préféra , ne refuie peut
fonne; d’un flambeau luit pour» tout le.
monde, ,Solcratean”étoit point l’iatricienÏ;
Cléaathss-lqvoittfes braseriez 35599:! la:

Ô



                                                                     

188 ’errai’a’h
jardin :8: la noblelTe de Platon , il la dut
à la Philofophie. ’ Vous Leu-il impoflible:
d’égaler ces-grands-hommes ? Ils furane
vos ancêtres , fi vous entêtes digne", vous:
le ferez, qu croyant dès aujourd’hui ne
performe n’efl: plus noble que vo’tts".’C a-

min de nous en: précédé du même nombrai

d’aïeux ; l’or-i ine de tous les hommes
remonte au-de à des temps connus. il
n’efl pas de Roi, dit Platon ,i qui ne def-’î
’cende d’un efclave, ’ ni d’efc’la’xie qui nef

defcende d’un Roi. La fortune, avec le’
temps , aconfondu les rangs ,; 8: croifé’
toutes les races. Quel cil donc le-vraiiNo-t
ble ? C’el’c celui que la Natureaforméi

pour la vertu. Si vous me renvoyez auxl
anciens temps , chacun date d’une "é 04’

que , avantlaquelle il n’y eutfrien. nef
’uite d’aïeux , alternativement’illullres

’65 obfcurs , menée des commencements
du monde au fiecle préfent gvoilà l’a gé-’

néalogie de tous les hommes.-Un stellio-
bule rempli de portraits enfumés, ne’fair’

pas la nobleflë. Nul n’a vècu pour notre
gloire; 8: ce qui fut, avant nous, n’elÏ pas:
à nous. L’ame feule ennoblit l’homme :f
elle peut, de tous les états , s’élever au;
dellus de la fortune. Quand vous ne feo’
riez pas un Chevalier Romainf ç’mais unf
Allianchi", vous; pourriez parVérïir à être’

x---
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le feul homme libre. Eh!- comment? En
ne jugeant as des biens 8c des maux à la
commune ff; on du peuple; en confidé-
tant moins ’où ils viennent , qu’où ils
vont. Ce qui rend la vie heureufe ,«ell:
le vrai bien , puif u’il ne peut fe corrom-
pre. Où donc en. ’erreur ? On veut être’ -

eureux; mais on prend le moyen pour
la fin: se , pour courir après le bonheur,
on lui tourne le dos. Au lieu de cette
,paixjfolide , de cette affurance inébran-

able, qui iconllituent la félicité; on ne
recueille que des fujets d’inquiétude. :
dans la route fi énible de la vie, ce n’el’t

pas allez pour l’ omme de orter (on far-
deau ., il le traîne; de us en plus il
s’élqigne’du but. Tous (Es efforts-reflet-

.renr fes. liens , tous fes parle, reculent.
Ainfi, dans un labyrinthe, on s’égare
d’autant plus, qu’on court [plus prompt.

tentent. . v
,,l.

’
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L E T T R E X V.
Inutilite’ des chicanes de Pialeè’t’r’qiee. .

Vou s vous plaignez de la difette des
livres dans vorre Province. Il n’en: pas
’quellion d’en avoir beaucoup , mais de
bons. En fait de leélzures , la continuité
feule en ’rofitable; la variété n’ell qu’a;

hurlante. ’Qui’veut arriver, nedoir pas
errer de route en route", m’ais’fuivre’fon

chemin : autrement il s’égare, aulieu d’a-

vancer. Vous aimeriez mieuxides livres
que des confeils. Mon ami, je fuis puera
dégarnir pour vous, touresmes tablettes;
je me tranl’porterois même avec mes li-
vres , s’il étoit ollible. Oui,’Lutilius,
fans l’efpoir de a fin’pr’ochaine de votre

gouvernement, j’impoferois cette tâche
a ma vieillerie: niCharybde, ni Sylla , ni
cette mer décriée parla fable , n’arrête-

roient pas mon ardeur; je la panerois
même a la nâge , paur embrafier mon
ami , pourjuger par moi-même des pro-

’grès de fou ame. Quant à votre empref-
fement pour mes Ouvrages, il ne m’a.
veugle pas plus fur mes talents , que la
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demande de mon portrait ne m’abuferoit
fur ma figure. C’efi plutôt l’effet de votre

amitié que de votre goût; ou du moins ,
le goût a été féduit par l’amitié: Du relie,

quels que (oient mes Ouvrages , fongez,
en lifant , que je ne prétends pas connoî-
tte la vérité , mais la chercher , 8c même
fans guide, Je ne m’allervis à perfonne :.
je ne porte l’attache d’aucun maître; 88
je refpeéte les jugements des grands hom-
mes , fans renoncer aux miens. Les an-
ciens nous ont lainé des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont Faites.
Peut-être même que bien des queftions
im ortantes feroient éclaircies , s’ils ne
fe uffent arrêtés aux fuperflues. Que de
temps on a perdu en des chicanes de mots,
dans des difputes cnptieufes qui n’exer-
cent qu’une vaine fubrilité l Nous faifons
des nœuds pour les défaire; nous atta-
chons aux mots un feus douteux , pour
démêler le véritable. Nous avons donc
bien du. temps à perdre! Savonsxnous vi-
vre, l’avons nous mourir? Eh! mon ami,
lamons les erreurs de mots A, prenons
garde aux erreurs de choies. Pourquoi
ces futiles diflinétions P L’équivoque de

mors ne trompe qu’un moment dans les
difpütes : ce font les chofaS’Qui trom-
ipent toujours , ’85 qu’il faut fartoit dimin-



                                                                     

1:92. claustrais
guet. Nous prenons le mal pour le
bien .3 nous changeons de delirs; nos vo-
lontés le combattent ç nos projets fe dé-
truifént: la flatterie reflèmble à l’amitié;

que dis-je P elle la furpalle , elle va plus
loin: une oreille favorable lui cil toujours
ouverte , elle pernette au fond des cœurs ,
85 fou poifon même. ait agréabletCom-
ment me tirer de ces tellemblances ? Un
ennemi carelTant vient à moi comme ami;
le vice emprunte le mafque des vertus;
la témérité veut palle): pour courage ; la
lâcheté rend le nom de modération , 86
la timidité de prudence. Voilà des cas
où l’erreur el’c dangereufe , où des mar-
ques divllinâtives feroient très néceŒaires.
Quant à l’homme, à qui l’on demande
s’il a des cornes , il n’efi as allez lim le
pour fe tâter le front; m airez (tu i e,
pour ignorer qu’il n’a pas un t-refor -,
quand vos fubtilités l’ont forcé d’en con-

venir. Ainfi elles trompentnfans confé-
quence : elles reflemblenr aux tours des
qucamoteiurs; l’illufion en fait tourie

i channe; plus de plaifit , quand le [ecret
pli découvert. De mêmetoutes vos argu-
ties ; 84 quel autrenom donner aux f0-
Phifmes l ne font nibien ,- quand-on les
pqfliederni mal, quand on les ignore,
Pourtant- vous warrant. . d’enriâ de

- xer

4«*-.-- A
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fixer le feus des mors; dites-nous que
celui (l’heureux efl mal appliqué par le
Peuple; tqu’il ne convient pas au. riche
qui nâge ans l’abondance, mais auSage

ui trouve en lui-même (es tréfors; qui,
iier 8: magnanime, foule aux pieds ce
qu’on admire 3 qui ne voit performe con-
tre qui il voulut le changer 5 qui ne juge
l’homme que par les qualités qui le font

homme; ui rend pour guide la Na-
ture, Initiés Yoix , obéit à les leçons,
ne laille point ravir;fon bonheur , 86 fait
Convertir le mal en bien. Ferme dans fes
principes , intrépide, inébranlable , la
violence peut l’émouvoir , mais non le
renverfer. Si la Fortune, dans fou cou-
roux, lance contre lui le plus acéré de
fes traits, elle ne le blefe pas, elle l’ef-
fleure, encore bien rarement. Quanta
fes autres flèches qui triomphent du genre
humain , elles ne font fur lui que réjail-
lit , comme la grêle qui bat les toits, re-
tentitôcfe fond, fans qu’on en foutit:
dans la maifon. Pourquoi me retenir fur
cet argument que vous même traitez de
menteur (x) , 86 fur lequel on a tant écrit?

(r) Cc f0 hifmc eli l’un des plus renommés
a des plus ab urdes qu’Eubulide , fucceflcur dlEu-
dide de Mégarc , ait inventés. Il codifioit en

Tome I. Y
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Mn vie , d’un bout à l’autre, n’efi qucmem

fonge :t me votre fubtilité , employez.
la pour me convaincre , pour me rame-
ner au vrai. l’attache trop de prix à des
objets fuperflus , ou du moins indiffé-
rents au bonheur :car une choie n’efi: pas
bonne , pour être néceflaire g c’eft prof-
rituer le nom de bien ,I que d’en revêtir
le pain, la farine, les autres matieres ,
fans lefquelles on ne peut vivre. Ce qui
er’tbon, fans doute, ell néceliàire: mais
ce qui eût néceilaire , n’en: pas bon pour
cela : 85 louvent la même chofe ef’t nécef-

faire a: fans valeur. Qui peut airez mé-

certains termes qui [emblent (a détruire eux-mê-
- tires. Par exemple : on fuppofoit un homme qui

difoir , je mens, 8c puis on argumentoit de telle
maniera que, de ce qu’il difoitvrai, on concluoit
qu’il mentoit 5 8: de ce qu’il mentoit, on con-
cluoit qu’il difoic vrai. Si d’ici: le mentiri , ve-
r’umque dicir , mentîris : dicis durent te mentiri ,
vernmguerdicir : mentiri: igizur, Cicero , Acadrm.
lib. 2. , cap. 30., edit. Davis , Cantabrig. :736.
Eubulide eli encore l’inventeur de divers autres
fopltifmes , dont voici les noms: le Trompeur,
1’11 héla: , le Voilé, le Serin , le Cornu , le Chauve.

(les arguments (ont tous aufli utiles 86 aufli foli-
des que le Menteur. On cil fâché devoir des Phi-r
lofophes graves , tels que les Sroïciens . donner
du poids se de l’impotrance à ces fubrilités pué-
riles de la (68:5 de Mégare , 8c s’occuper férieu-
àmçntïà’ les iuzzoduire dans la morale. rhabi!

r

æ o
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connoître l’excellence du bien , pour le
ravaler à des obiers d’un tirage momen-
ramé P Quelle cil donc votre profefiion E
d’enfeigner à tous les hommes , qu’ils
perdent le temps à la recherche du fun
perHu 5 que la vie fe palle à chercherles
moyens de vivre. Regardez les indiviÀ
dus , contemplez. l’el-pece entiere sur]!
ne fonge au préfenr. Quel mal y a-t-il à
cela? Le plus grand: on ne fouit pas de
la vie, on s’y, prépare , on la differe.
Avec tous nos efforts , elle nous gagne-
roit de vinaire; au milieu de nos délais;
elle s’enfuirâ grands pas. Elle cil parlée

4 . . n Il . 4 I V. - . ’ t 1’ r ’ Îrude de difputer indillirzâemerit fur toutes fortes.
de fujets , les rendoit pîus propres à embrouillai
une queilion qu’a l’éclaircir. Sans celle Occupé:
des fubtilirés de la Diaîeé’tique , dont undes cl:
fers les plus funelies 8c les plus ordinair’es; cil de
faufibr l’efprit 8e le jugement, ils négligeoipnu
l’étude des chofcs , 8; ne voyoient que les mots l
fourceiintarifiablc de difput’es 84: d’erreurs. Ha:
tu [me ingenium [amman ,dit judicieufement le”
Chancelier Bacon, ut mm.»adfiJZidananjuficerit ,I
in urit’ièu: arrenter. Quand on n’a pluslriendc
réel 8c de folide à dire,- on s’arrache à des forma

lités, 8; les arguties de la Logique prennent la
placenl’e ’laifainci’raii-ou; C’eil ce qui arriva aux’

StoïciensôcatrxSchoiufliques ancicnsëcmoder’nes
gui ,fuivirent (Jerir’cuemple : à force de’rafincr;

ur tous", Iils.pertdircnt la trace amène le goût;
si: lia vérité. Voyef la’L’Cme 4g. v s

I
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le dernier jour , chaque jour elle le palle.

v Mais, fougeons qu’une lettre ne dort oce
cuper que la main droite du Lecteur : je
termine celle -ci , 8c remets à un autre
temps le procès des Dialeé’ticiens , ces.
Philofophes trop fubtils , trop occupés de
la’forme , 66 pas allez du fond.

4 r
L E T T R E X L V I.

Eloge d’un Ouvrage Lucilius.’

Vous m’aviez promis votre ouvra e;
je l’ai reçu. Je voulois le lire à mon ai e;
je l’ouvris, pour n’en prendre qu’une idée:

peu à peu le charme de l’ouvrage m’a
mené p us loin. Rien de plus élo fient;
6c ma preuve , c’efi qu’il m’a emblé
court; ’quoiqu’àion yolume , on l’eût

plutôt. cru de Tite Live ou d’Epicure,
’ ne de vous ou de moi. J ’étois fi attaché ,

, r douccment entraîné , que je l’ai fran-
chi d’un bout âl’autre fans interruption.
En vain le foleil m’avertilroit , la faim
ne prelloit , la nuit s’a prochoit : je l’ai
îdévoré , non pas avec p aifir , mais avec
’rranfport. Quel génie! quelle fenfibilité !-

je dirois quel enthoufiafme, s’il y avoit
des repos , fi le fiyle ne s’éle’volt que par
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intervalles. Mais il ne bondit pas,rfa
marche cit [antenne ; elle cit toujours
mâle , toujours févere, Sc pourtant la
douceur 8e la délicatefi’e y (ont mêlées à

propos. Mon ami, vous avez l’ame haute
&v ferme : continuez, marchez du même
pas. Le fu’et vous a fécondé : il faut en
choilir de fiéconds , qui embrall’ent votre
génie , qui excitent [on ardeur; je vous
écrirai plus au ion fur votre livre , quand.
je l’aurai repris. injourd’hui mon ’ugeo
ment n’el’t as plus arrêté que 1 j’en

avois entend’u la leâurc , au lieu de la
faire. Lailrez moi le rem s de l’examen x
ne craignez pas , vous aurez la vérité.
Que vous êtes heureux de n’être pas
airez puiflant , out intéreller performe
à vous mentir de fi loin! après tout , au
dégun de motifs , on ment par habit

Il! e. r
Na?

0

Hi;
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’ infirma XLVI.I.’
Comment il fruiter les, domajliqzees’

Ton s ceux qui viennent de votre ille
me di-fent que vous vivez en famille avec
Vos efclaves. JeIm’en réjouis 5 je recon-
.nois:la’ vos moeurs se vos rincipes. Ce
.font des efclaves! mais ils Jour hommes,
guais ils logent fou-s votre toit. Des ef-

I claves! dites plutôt des amis dans la pei-
ne, des compagnons d’efclavage , puif-
que, vous obéilÎez à la Fortune comme
eux. Aull’i je risde ces hommes hautains,
qui rougiroienpde manger avec leur ef-
Fclave. la; pourquoi Ç? par-requ’un.. ufage
uiiifolen’t, veut que le maître , quand il
loupe , voie une foule d’efclaves debout
autour de lui. Il mange plus qu’il ne peut
en porter; fa gourmandife infatiable fut-
charge un eflomach déja plein 8: désha-
bitué de (es fimétious; il avale avec pei-
ne, pour digérer avec plus de peine en-
core : 8e cependant les malheureux ef-
claves ne peuvent ouvrir la bouche , pas
même pour parler. Le moindre bruit cil
puni du fouet; le hafard n’en: as pour
eux une excufe. Un accès e toux ,

l
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un éternument , un hoquet ,- un fouille ,
[ont autant de crimes , fuivis du châti-
ment. ll faut palier la nuit cntiere, de.
bout , âjeun , en filence. Qu’arrive-t il 2
fi l’on n’ofe parler en préfence du maître ,

on parle de lui en artiste. Mais les ef-
claves dont les levres n’étoient pas cou-
fues, ceux qui pouvoient converfer de.
vaut le maître , Sc avec lui, favoient
mourir pour fou fervice , 8.: s’ex ofer au
danger qui le menaçoit. Ils parloient à
table , mais ils fe taifoient à la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pro-
verbe , autant d’ennemis que de valets.
Ils ne le font pas: c’en nous qui en faifons
des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie : je ne dirai pas
- u’on impofe à des hommes les fonétions
des bêtes de femme 3 qu’à table on oc-
cupe l’un à elluyer les ordures , l’autre à.

recueillir les miettes fous les pieds des
convives enivrés; un autre découpe les
oifeaux les plus rares; en un moment fa
main habile a fait le tout de la piece , 85
détaché d’un feul coup l’aile «Sc la cuille.

Quel métier , de vivre pour dépecer
adroitement des volailles l Après tout il
vaut encore mieux l’apprendre par be-
foin, que l’enfeigncr par plaifir.Parletai-je
de cet Echanfon , qui , paré comme une

liv
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femme , [emble contrarier fan âge? Il va
fouir de l’enfance , on l’y ramene de
.force z on arrache , on déracine tous les
poils de fou corps: avec la taille d’un
guerrier jôc laipeau lille d’un enfant, il
veille la nuit entiere , fervant tour-à-
tour l’ivrognetie 8c l’impudicité de fan

maître : Hercule au lit 8: Ganymede à
table. Celui-ci chargé de la cenfure du
repas, telle en finition tant qu’il dure ,
obfervant ceux des convives , dont les
flatteries , dont les excès de gourmandife
ou de langue , mériteront une invitation
pour le lendemain. Ajoutez ces pour-
voyeurs qui connoilrent avec précifion
tous les oûts du maître; les mâts dont
la faveurïe réveille , dont la vue le ré-
jouit , dont la nouveauté peut vaincre
fes dégoûts , ceux dont il en: déja las ,
ceux dont tel jour il aura envie de manger.
Et voilà les convives qu’on dédaigne ! on
fe croiroit deshonoré de s’aŒeoir à table

avec eux. Mais, graces aux Dieux , dans
cette foule d’efclaves, on trouve [cuvent
des maîtres. J’ai vu à la porte de Cal-

1ille le morfondre fon ancien maître:j’ai
vu l’homme qui lui avoit mis l’écriteau ,
qui l’avoir ex ofé parmi les efclaves d’ex

rebut , eXClus Ëul , quand tout le monde
entroit. La vengeance étoit julie. Callille
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avoit été rejetté dans la remiere décu-
rie , par ou prélude le (Sieur : il rejetta.
de même Ion maître , ôc lui relia-fa l’en-

trée de fa maifon. Il avoit commencé a:
être vendu ; il finir par vendre tout à En:

maître. - 7Cet homme que vous appeliez votre
el’clave,’ oubliez vous qu’il ell formé des

i mêmes éléments que vous? qu’il jouit
du même ciel, qu’il refpire le même air ,
qu’il vit sa meurt comme vous ? Il peut
un jour vous voir efclave , comme vous ,
le voir libre. A la défaire de Varus (r) ,
:vcombien de Romains d’une illullre unif-
’f’ance furent emmenés en efclavage l La

milice les eut élevés au rang de Séna-
teurs; la fortune les réduifit , l’un à paî-

tre les troupeaux ,I l’autre) garder une
’chaumiere. 0re; donc mépriler des hom-
1mes , dont l’état, non obllant vos mépris,
ï peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdre dans les détails , ni gémir de l’or-
"gueil , ’de la cruauté , des outrages dont
notre fervrce efl accompapné : mes pré-
ceptes fe bornent à un feu . Traitez votre

(r) L’Edirio princeps , 8c celle cam nolis va-
l’imam , portent Mariané’ clade 5 mais Julie Lipfe

veut , avec raifon , qu’on life Varianâ 5 pataque.
Marius ne fut point défait par les Baîbares. ’

V
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. inférieur; comme vous le voudrieyêtre »’

par votre fqpe’rieur.. Nerpenfez-jamais à
ivos droits ut un efclave, [ans fouger à
ceux qu’un maître auroit fur vous. Maisje
n’ai pas-de maître. Vousètes jeune , vous

pourrez en avoir. Ignorez ivous. àÀquel
,âgeHecube , Çréfus ,J,Sifygambisr ,I ’ Pla-
;.ton , Dilogenefls ,Ifont dey.teams,e,i’clavesÀI

Traitez les vôtres avec douceur: poulie;
même l’allabilité jufqu’â les, admettrejâ

(Votre converfation , avos’fecrets , avorte
table. Jgeriteiids .icilla foule de, nos; vo.-

’lupt’ue’ux s’écriergjqrrellerhonteg, ,quelle

fbafl’efl’e A! cependnnrces mèmes hommes,

je lrsklfurPrendrêîtbïs. embatait); «les ef-
claves’d’un autre. .- 4 in; à ç h,’ q

e voyezïvous pas encore-laprécauy
lion de nos ancêtres , pour, fauve: aux
maîtres , l’odieuxl, au; çfclagvesmlïlilumi-

liant de la ferviriidefit, ilsqnmlgnnéauit
premiers , le nourrie Perm de famille ,aux
feconds , celui de familiers ,--qu’ils’por;-
tenr encore fur ’nos théâtres.- Une fête
même fut initialée , dans; laquelle les ef-
claves avoient droit de manger avec lëurs

V maîtres , d’exercer des charges, de rendre
la jullice,’ dans l’intérieur de la mail-on",

qui reflembloir pourlors a une petite Ré-
.qpublique. Quoi donc? recevraifie tous
m’es ciclavesâma table P Pas plus que



                                                                     

Dr sinagot. ne;rous:les gens libres. Mais la bafl’elle des
fondions ne me rendra pasdédaigneux.
Ni le muletier, ni le bouvier n’en feront
point exclus. Je me déciderai fur les
mœurs , 8: non fur les offices. Les mœurs,
on le les donne; des emplois , la fortune
en difpofe. Faites manger avec vous celui:
ci, parcequ’il en en digne; celui-lâ,pour
qu’il le fait. Les fentiments qu’ils art-.-
roient pris dans le commerce des efclag
ves , une fociére’ plus honnête, les effac

cera. . .Mon cher Lucilius, pourquoi ne cher-’
cher un ami qu’au Sénat oudans laplace
publique? On peut en trouver fans fortin
de chez foi. Souvent les meilleurs ma-.
tériaux le perdent faute d’ouvriers , il ne
s’agit que de renter. Que penferiezvous
d’un homme qui . voulant acheter un
cheval , ne regarderoit que la boulle 86
le frein fans paillera l’animal ê il .y a plus
encore de folie, à. ne juger un homme
que par les vêtements,ou parla profeflion,
qui eli , pour ainfi dire , l’habitlde l’homë

me moral, Il cil efclave? mais peut-être
a-t-il une amelibre. Il efi efclave ? 8:
pourquoi lui en faire un crime : tous les
hommes ne le font-ils pas? l’un de 15.
débauche , l’autre de l’avarice , un aune
.de l’ambition , tous de la crainte. J e vous

’ i i l vj
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citerois un Conlulaire affervi à une vieille
femme 5 un richeâune fervante 5 des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes : l’efclava e le plus hon-
teux , c’ell l’efclavage voFontaire.

Ainli l’infolence de nos riches ne vous
empêchera pas de vous dérider avec vos
efclaves , 8c d’exercer l’autorité fans mor-

gue. Faites Nous plutôt refpeéter que
craindre. On va m’accufer d’affranchir les
efclaves , de dégrader les maîtres , en
recommandant de fubllituer le refpeél: à
la crainte. Quoi! dira-t-on , les efclaves
ne différeront plus des clients ou des
protégés ? Les maîtres font-ils plus diffi-

ciles que Dieu même , qui fe contente de
iel’peôt 8: d’amour? Or, l’amour cit in-

Compatible avec la crainte. Vous avez
donc raifon de ne vouloir pas être re-
douté de vos efclaves , de ne les châtier
qu’en paroles; les coups (ont faits pour
les bêtes. D’ailleurs les Fautes d’un efclave

auvent-elles nous bleller ? C’elt la mo-
l’ell’e qui nous rend furieux; les moin-
dres contrariétés excitent notre colere;
nous. renons des fentiments de defpote’; ,
(ans égardgour [a propre force , 8c pour
la foiblell’e es autres , le defpote s’irrite ,
s’emporte , comme s’il avoit elluye’ quel-

que outrage, quoique fa paillance dût

Il?



                                                                     

anirtaQon. ac;s’élever nu-dell’us. ’ll le fait bien: mais

fes plaintes font un prétexte pour nuire;
il fuppofe une injure, afin de la rendre.
Je ne veux pas vous retenir plus long-
temps. Vous n’avez pas befoin d’exhor-
rations : c’eft un avanra de la vertu de
faire qu’on s’y complai e. Le vice cil in-

confiant, il change a tout milan: , non
pour être mieux , mais pour être autre-
ment.

LETTRE XLVlIIL
Devoirs de l’amitié. l’utilité de la Dialec-

tique.

J ’A i reçu la lettre que vous m’avez écrite

en route , 8: qui n’en: guere moins longue
que la route même 5 mais je differe d’y
répondre. Pour vous confeiller , il me
faut de la retraite 8: des réflexions. Vous;
même , avant de me confulter , vous-y
avez regardé de près; à plus forte raifort
ai-je le même droit : il faut plus de temps
pour refondre une treillon , que pour la
propofer , 8c d’ai leurs vos intérêts ne
font pas les miens. Vous le voyez , ie
parle encore en Epicurien : car au fond
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nos intérêts fout les mêmes , je ne ferois
pas votre ami, fi les affaires qui vous cou-
cernent ,’ ne me regardoient pas. L’amitié

rend tout commun entre nous , les cha-
grins, les plailirs ne font plus à l’un des
deux , nous vivons folidaires. Eh! peut-
Von’être heureux , quand on .n’envifage

que foi , quand on rapporte tout à (on
propre intérêt P’on ne vit pour foi, qu’en

vivant pour un autre. Sans doute la bien-
veillance générale mérite nos premiers
hommages ,. parcequ’elle unit tous. les
hommes entre eux , parcequ’elle établit

I une même mOrale pour tout le genre
humain; mais fur-tout, parcequ’ellecon-
duit à cette allociaticn plus intime dont
je parle , à la feinte amitié. Oui, Luci-
lius , ayez beaucoup de rapport avec
l’homme, 86 vous les aurez tousgavec

votre ami. r . .p Tels font les. préceptes que je deman-
derois à nos Sophiltes. Qu’ils m’enfei-
gnent mes devoirs envers les hommes,
envers mes amis; se non les divers ac-
ceptions des mots d’homme 86 d’ami.
Voilà deux routes oppofées -, dans l’une
’efr la fagelfe; 8: dans l’autre la folie:
fuis-je dans la bonne P) par où dois-je
prendre? L’un regarde tous les hommes
comme fes amis 5 l’autre ne regarde pas
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même fes amis comme des hommes : l’un.
prend un ami pour être aimé , l’autre
pour aimer. Et vous é luchez des fyl-
abes , vous donnez ripes entorfes aux

mots ! Si je ne puis couflruire un argu-
ment captieux , 8c par une fanfic confé-
quence , appuyer le nienfonge fur un
principejvrai ;gj.e:ne fautai donc pas dif-
tinguer le bien’du mal 3 J’en rougis:
badiner âvnorre âge fur des matieres aulli

graves l1 ’ .
« Marat canine fyllahe: 4 "

a l’or , un rat ronge’ du fromage: »
,.i boue, une fyllaberongedufromage. r .

Où feroit l’inconvénient quand je ne
pourrois me tirer de ce fophifme ? fans
doute que j’aurai peur qu’un jour des fy!-

labes ne viennent fe prendre dans mes
rattieres’ ; ou , fi je n’y veille de près;
qu’un de [mes livres ne me mange un
fromage :L â moins que je ne me ralfure
par cette ingénieufe rétorfion.

Un rat en une fyllabe:
v Or une fyllabe ne ronge pas du fromage:

Donc 5 un rat ne ronge pas du fromage. .

’Qu’elles puérilités l Et voilà pourquoi

nous fronçons les fourcils , nouslaillons
croître nos barbes l Vorlà les vérités que
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des vifages annotes Sc blêmes promettent

au genre humain! ’
Voulez-vous favoit à quoi s’engage la

Philofophie? à confeiller les hommes.
L’un en: deliéché par l’indigence , l’autre

tourmenté par les richelfes qu’il polfede
ou qu’il convoite. ; Celui-ci craint les
coups de la fortune advetfe , celui-là les
pié es de la bonne ; l’un cit etfécuté

ar es hommes, 85 l’autre l’ex par les
Bien. Qu’ai-je affaire de vos Futilités P
il ne s’agit pas de plaifanteries: des mal.-
heureux vous ont invoqué , vous leur
avez promis du fecours. Le naufrage, la
captivité , la maladie , l’indigence , la
hache prête â frapper, menacent leurs
l’ours , a: vous pirouetez. Quel ell vorre
’ ut? vous jouez, tandis que je meurs
d’effroi! Homme éloquent, qui que tu
fois , foulage les angoilles de ces mou-
rants : regarde cette foule qui tend les
bras vers toi; dans leur affliétion , dans
leur défefpoir , ils implorent ton allif-
tance; tu es leur unique efpérance, toi
feul es leur appui. Ils roulent dans le pté-
cipice , tu eux les en tirer; ils font er-
rants 8c di perfés, montre-leur le flam-
beau de la vérité , fais-leur dillinguer le
fuperflu , du nécellaire. Dis-leur que les
lourde la Nature font d’une exécution
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facile ; que la vie eft douce 86 fim le ,
quand on les fuit; amere a: embarra ée ,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de toi
à détruire leurs pallions , ou du moins , à

les modérer. r
Eh! plut aux Dieux ne vos fophifmes

ne fuirent qu’inutiles! ils font dan creux.
Je pourrois démontrer que ces fu tilités
énervent 8: rappetilfent les plus beaux
génies. Quelles armes offenlives 8: de-
fenfives nous donnez-vous pour com- ’
battre la fortune l Voilà donc la route
du bien fuprême l Votre philofophie n’efl:
qu’un dédale de chicanes ténébreufes,
malhonnêtes , aviliffanres pour ceux-mê-
mes qui vivent de procès. Quand , à force
d’arguries , vous induifez fciemmment
en erreur les gens de bonne foi , quel cl!
votre deflein ? de les perdre parla forme.
Mais la Philofophie , comme un Préteur
équitable , fauta les réhabiliter. Pour-
quoi manquer à vos magnifi ues pro-
melfes? A vous entendre , l’éc at de l’or

a: du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux; animé par vos leçons , je de-
vois fouler aux pieds tout ce qu’on defire
8: tout ce qu’on redoute: a: vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez : cil ce par là qu’on s’éleve



                                                                     

ne LETTRESjufqu’aux cieux? car la prétention de la
Philofophie, ell de rendre l’homme fem«
blable aux Dieux; c’el’r fur cette annonce
que je vais à vos écoles : remplill’ez vos
engagements. Tirez-vous donc le plutôt

omble, mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie trompeufe. La clarté ,
la limplicité , font les ornements de la
vertu. Quand nous "aurions du temps de
relie , encore faudroit-il le ménager pour
nos befoins. Mais avec une vie fi courte ,
pourquoi s’occuper d’études li frivoles 8c

li fuperflues ?

.4
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LETTRE XLIX.
De la mon. De la brievcte’ de la vie. Re-

marques fur les Dialeêîicielzs.

C’r s T être indifférent 8: peu fenfible,
mon cher Lucilius , que d’avoir befoin
de la vue des lieux pour fe rappeller un
ami abfent : mais il peut fe faire que les
pays ou il fe plaifoit, réveillenten nous le
befoin de fa préfence , 8c que toujours
vivante , mais tranquille au fond du
cœur, fa mémoire nous remue plus for-
tement en ces lieux. Ainfi, après la mort
d’un objet chéri, la douleur , quoiqu’a-

doucie et le temps , fe renouvelle à la
vue de l’élu efclave, de fa maifon , d’un
habit qu’il portoit. Cette Campanie, 8c
fur-tout cette ville de Naples (i) , qui elt

(t) Ecce Campania , 6’ maximé Neapoli: ,’
Pompeiorum tuorum conlptflum, incredibile efl,
9mm ruent defiderium ruificm’r. Ce texte , qui
cil celui de l’Edition Varior. cil: tout-à-fait inia.
tclligible; mais il cil: très clair dans l’Edirio
princeps ou l’on trouve au pompciorum tuorum
confinflum. J’ai fuivî cette leçon qui cllévidem-

ment la bonne; car , fi on retranche la prépofi-
tion ad, il faut lire alors confinant , a: non pas ’

cauficfiam. .



                                                                     

au. Lis-transà la vue de votre terre de Pompeies ,
tous ces objets me ramenant au moment
de norre fç’parati’on. Ce n’eft plus votre

image , c’en vous-même que j’apperçois.
Je m’arrache encore une fois des bras de
mon ami : je le Vois retenir (1 ) fes

(r) J’avais d’abord traduit ce paillage fur le
texte de l’Edition Varier. mais . en l’examinant
avec plus d’attention , j’ai cru devoir m’écarter

de la leçon ordinaire. Je lis donc cohibmtrm la-
trima: , au lieu de combiâcntem. Cette correc-
tion , que le bon feus 8: les regles du goût , non
moins féveres que celles de la Logique, m’avaient
fitggére’e , auroit paru téméraire , pour ne rien
dire de plus , à ces Critiques obfcurs qui , pour
me fervir de l’exprellion de Séneque . ufent leur
vie à éplucher des fyllabes 3 mais elle cil d’autant
plus sûre , 8c , fi je l’ofc dire , plus heureufc , que
c’eû entêtement laleçon de l’Edition princeps. En
la confultant plutôt , je me ferois épargné , il cit
vrai . la peine de deviner , 8c le temps qu’exige
nécellairement la reflitution d’un pallage corrom-
pu : mais j’ai fini , ainfi ne cela arrive dans la
plupart des circonflances e la vie , par ou j’au-

rois dû commencer. ’ A
Puifque l’occafion s’en préfente , je dirai ici’

que ceux qui étudient les Auteurs anciens , fait
out en donner des éditions correctes , foi: pour
s traduire dans une autre langue , doivent avoir

fans celle , fous les yeux , les premieres éditions
de ces Auteurs. Elles peuvent, dans une infinité
d’occafions, tenir lieu de manufcrits , 8: font
utiles , lors même qu’elles ne levent pas entie-
muent la difficulté. En effet , comme dans les
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larmes, 8.: rélilier faiblement à la dou-
leur ui perce à travers [es efforts. lime
femb e que c’efl: d’hier queje vous per-
dis. Eh ! tout le palle n’eli-il pas d’hier?

pliages les plus défefpérés , elles difietent pref-
que toujours des éditions pofiérieures , elles mer-
tent alors fur la voie de la vérité , en donnant
lieu à des conjeâures qui ne fe feroient jamais
préfentées à l’efprit, fi on n’eût pas coniulté ces

anciens textes. Combien ne relie-t il pas encore ,
même dans les meilieures éditions connues des
Auteurs Grecs a: Latins , de pali-ages obfcurs ,
difficiles , inintelligibles même , ui (ont très
clairs dans les edirio princeps? Com ien la. colla-
tion exacte des variantes de ces éditions, n’auroit-
elle pas épargné de temps, de peines 8: d’ennui
aux gens de goût qui étudient les Anciens , «Sade
faunes conjeéiures aux favants Critiques qui les
commentent P Je fais qulon regarde airez éné-
ralemeut ces premieres éditions comme une me
de luxe 5 on prétend même que la rareté en fait
tout le mérite; mais c’eû une erreur dont ceux
qui les examineront , feront aifémcut défabufés.
Pour moi, j’avoue que je n’ai jamais confulré l’e-
ditia princer de Séuçque ( imprimée à Na les en
1475 ) , fansy trouver la folution des dl cuités

ui m’arrêtoient; 8c je ne puis trop m’étonne!
que Julie Lipfe qui , en général , a travaillé uti-
lement fur cet Auteur, 8c Gronovius qui l’a pu-
blié avec les remarques de diférents Commenta-
teurs , ne citent jamais cette précieufe édition
qui, dans une infinité d’endrorts ou leurs notes
n’expliquent rien , auroit été ont eux un guide

lus sût , que leur habileté r elle ou fuppoféç
Sans l’art de conjeéiurer,



                                                                     

2.14 LETTRE!
Hier j’étois un enfant à l’école chez So-

tion (I ) : hier j’ai plaidé ma premiere
caufe: hier j’ai celle de vouloir plaider z
hier j’ai celle de le pouvoir. La rapidi-v
té du temps eft incroyable; mais pour
la fentir , il faut regarder cri-arriere :
elle échappe". à l’œil, s’il fe borneau pté-

fent , parcequ’une faire li légere ne laide
point de traces. Mon ami , tous les temps
palles font concentrés en un même ef-
pace, confondus en un feul amas , a -
perçus du même coup d’œil. Vorlâ-le de-

pot de la mentorre : art-delà, c’ell: un abime

ou tout s engloutit. Quand le tout eli li
court a les parties peuvent-elles être bien
longues? nOtre vie n’elt qu’un point , 8C

moins encore; mais ce point, a Nature
l’a divife’ pour lui donner une aupa-
rence d’étendne; elle y diliingue l’en,
fance’ , l’adolefceuce , lajeunelle , l’âge

mûr’, la lvieiîllellie; Que de parties dans
un arôme l; il n’y a qu’un moment queje

vous reconduifois; 3: ce moment elt une
grande portion de notre vie , qui ne tar-

Î (r) Sotion étoit un Philoroplie Pyrhagoricienë
Seneque avoitr pris , dans (a jeunefle , des leçons
de ce maître , on en trouve des voltiges dans le:
Ouvrages. Voyez la Lettre 108 , se la chroniqué
d’Eufebe , fur la fin du rcgne d’Augultc. Ir l



                                                                     

DESÉNEQUI. et;
dent pas à finir. Le temps me fembloit:
jadis moins rapide. Aujourd’huifa courfe
me confond , ou parceque mon terme
s’approche , ou parceque je commence à
Voir, à calculer mes pertes : 85 voilà ce
qui m’indigne contre certains Philofoo
plies. Un temps , qui, bien ménagé , ne
pourroit (tillite au nécelTaite, l’employet
prefque tout en futilités! Cicéron difoit
que , quand on lui donneroit le double
du temps , il n’en trouveroit pas pour la
lecture des lyriques. J’en dis autant des
Dialeéticiens; ce ne font que des fous
plus trilies: du moins les Lyriques per-
dent le temps de bonnelfoi ; mais ceux-là
ont la manie de le croire importants.Non
que j’empêche de les regarder un mo-
ment , mais de loin , fans entrer g unique-
ment pout n’être pas leur dupe , «Sc le
convaincre une fois pour toutes , qu’il n’y

a dans tout leur art, ni utilité , nivertu
feerete. Pourquoi vous tourmenter 86
vous tiellecher fut des quel’cions , qu’il y
auroit plus d’efprit à laillier qu’à réfoudre?

Lorfqu’on déménage à (on aile 8: fans

alarmes ,. on peut emballer jufqulaux
moindres effets: mais quand l’ennemi
s’avance , quand le lignai el’r donné de
décamper à la hâte ; la nécellité fait que

le foldutjetre ce qu’il avoit recueilli dans
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3.16 LETTRES
le loifir de la paix. Je n’ai pas le temps
de chercher des mots à double feus , ni
de mettre à l’épreuve ma fubtilite’. Voyeg,

a dit le Poëte, ces peuples conjurés , ces
remparts , ces portes fermées , ce fer qu’on
aiguijè (t). Je n’ai befoin dans ce mo-
ment, que de courage , pour entendre
fans effroi le tumulte des combats. Tan-
dis que les femmes 85 les vieillards pot-
tent des pierres fut les retranchements ,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville , attendent ou demandent le
fignal d’une l’ortie , tandis qu’on voit

déja briller le fer de l’ennemi , que le
fol miné chancelle fous les pas des ha-
bitants; ne faudroit-il as être fou , pour
fa mettre , les bras croulés , à propofer des
pacifions qui ne font que des délires
ubtils , telle que celletci.

Vous avez ce que vous n’avez pas perdu:

Or , vous n’avez pas perdu de cornes;

Donc , vous avez des cornes.

Eh bien l ce fou , ce feroit moi, fi je
me livrois à ces vaines études. On m’af-
fie’ge à préfent , 8: le péril ne vient pas

du dehors : un mur ne me [épate pas de

(r) Al’pice qui co’e’ant populi, qua: mania claulis

Perrum acuant partis. Vrac. Æneid. lib. s ,

Vers;8;.386. ul’ennem i:



                                                                     

DESrÉNEQÙE. 2.17
l’ennemi: je porte en moi-même le trait
de la mort. Eh l laillez là vos fophifmes.
J’ai fut les bras une grande affaire; la mon:
me pourfuit, la vie miéchappe : confeillez.
moiLomment m’y prendre,pour ne point
fuir le trépas , «trilamer fuir laïvie? Ap-

renezlmoi à réfuter aux obltapc’lcs , à me

fortmettre au deltin. Reculez pour moi les
limites du temps gire cefl:ez;deuierépérer
que ce n’elt pas la longueur , mais l’em-
ploi de*la vie , qui en fait le bonheur;

u’il elt pollible , 8c même ordinaire
gavoit vécu peu ,unoiqne long-temps.
Dites-moi,quand je vais dormir 3 tu peint
ne plus te réveiller : 86 quand jeme té-
veille; tuxpeuxne plus dormir: quand
je fors , tulpeux ne pas rentrer; &gqu-an’d
je rentre g tu peux ne plus fortit.’81urmen,-
lu vie n’elt féparée de. la mort que par une
planche. Mon amiÎ , .nulle part, l’inter.
valle n’elt plus grand. La mort ne fe
montre pas toujourszaulii près. mais elle
l’elt l toujours; ComniEanceii par idillipee
mes ténebresgAinfizpréparéP, en rece-
vrai mieux. vos leçons; L’homme eltznaa

tutellement docile famifon elt impar-
faite ,.mais perfectible. ,Enleignezmroî a
la jultice . la piété ,la frugalité , 13.421an
. bienntinence.,tcelle qui n’attaque pas ,
a; celle qui fait réfuter :point rie-détours ,

lame]. . K I



                                                                     

US LE’T’rnEs
j’arriverai plus vite au terme g car fuivant
un Poète tragique , le langage de la vérité
îflfimple (i). Gardez-vous de l’embrouil:
et, 8c fongeï que ces fubtilités de P37

roies [ont incompatibles avec l’enthouv
liafme des grandes choies.

L E T qT R E L. ’
,’Eloge de Lucilius. Æjéoire (1’ une felle:

J a n’ai reçu votre lettre , [qu’au bout de

plulieurs mois , 8: jeme fuis cru par là
difpenfé d’interroger ’le porteur fut votre

fa on de vivre: il lui faudroit bien de la.
menions pour s’en fouvenir. Mais fine?
ment , votre conduite elt telle , que pat-

’tout où vous êtes , je fais , (3ans qu’aime

le idife;,.â quoi vous allez le temps. Je
’ fais que vous travai lez chaque jour à

devenir plus vertueux, à réformer quels
- que erreurs Vous fautez desplùs en-plus ,

que les vicesïne viennent as deschofes;
mais des-perfonnes.0n a u-s’en pten- -
site aux temps , aux tienx;’les années 8:
les voyages font des remedes impuifç
feints.

1. [(11) ’Euripide’. «si lsrPltœaiciennsïq

u

m.,ù,.h k. m .

con-N

. M’A-u. Vu



                                                                     

DESÉNEQUI. 2.19
Vous favez que j’ai gardé che; moi la.

folle de ma femme, comme une des char-
pes de fa fucceflion: j’ai peu de goûts pour
es monitres de cette efpece 3 8c li je veux

-m’amufer d’un fou , je ne vais as le
chercher bien loin , je n’ai qu’à rire de’

"moi. Elle-a perdu la vue futurement; je
’vais vous dire une chofe incroyable , mais.
très vraie. Elle ne fait pas qu’elle el’t aveu»

’ le, 8: demandera fou conduéteur de la.
faire déménager , parcequ’on ne voit
goure dans la maifon.
v Nous rions d’elle , 85 nous faifons
comme elle tous les jours. Nul denous ne
convient que c’elt lui qui elt avare , qui
elt ambitieux. Les aveugles, du moins ,
prennent un Conduéteur : au lieu que
nous errons fans guide, 8c nous difons :
je ne fuis point ambitieux , on ne peut
vivre autrement âRome g je ne fuis point
prodàgue , une grande ville exige de gran-
des épenfes : fi je fuis emporté , fi ma
conduite n’elt pas réglée , ce n’elt pas ma.

faute, c’elt celle de ma jeunell’e. Pour,
quoi nous’abufer? notre mal n’elt pas
au-dehors , il elt en nous mêmes , il cit
au fond de nos cœurs : s’il elt difiicile à
guérir , c’elt que nous ne le connoilfons

as. Quand on l’entreprendroit fans dé-,
ai 5 fait-on combien dureroit la cure”de

K ij



                                                                     

ne ,LETT-RES
tant de maladies ? Mais on n’appelle pas
même le Médecin J qui dans les com-
mencements , auroit bien moins à faire.
La jeunefle cil docile , parcequ’elle efl:
privée d’expérience : elle fuivroit les pas
d’un guide éclairé. On ne ramene diffi-
cilement à la Nature , que l’homme fou-
]evé contre elle. Vous rougiflez d’appreno
tire la vertu ! Pour un art de cette impor-
tance , efr il donc humiliant de prendre
un maître ?efpérez-vous que le hafard la
fera defcendre en pluie dans votre ame P
11 y faut de la peine 3 mais véritablement
elle ne fera pas grande , fi lare’forme
Commence avant que l’ame fait endurcie
dans le vice: encore ne défefpererai-je
pas même de l’endurciflement g il n’elt
rien qu’on ne furmonte avec des elïorts ,
du foin , de la perfévc’rance. Lesbois tor-
tus cuvent être redreflës , les poutres

’ les plus courbes , ramollies au feu ,V per-
dent leur forme naturelle, &deviennenc
Propres à tel ufage qu’on fe propofe. L’a-

me cil: bien autrement facile à pétrir, fa
ïubllance el’t plus flexible &plus roupie

. gire les corps les plus mous. Qu’efiacë en
elle: que l’ame? un air modifié : or , vous
le [avez , l’air el’c le lus fabril, 86 par;
tonfe’quent le plus Pou le de tous les
corps. Ainfi , quoi qu’un Ilouilmefoirîdê";

n



                                                                     

nasi’sN’EQva. au;
long-temps livré à la dépravation , n’en
défefpérez pas pour cela : la flagelle ne
vient jamais qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées ; appren-
dre la vertu , c’eli défapprendre le vice.
Mais ce qui doit exciter notre ardeur 5

- c’eli que la fagefle une fois acquife , l’en:

pour toujours. La vertu ne fe défapprend
as. Le vice eli dans l’arme une plante

étrangera qui périr aifémenr ; la vertu s’y

trouveldans (on terrain , 86 s’enracine de
lus’en plus : elle eli dans l’ordre de la

glairure; le vice en efi l’ennemi. Mais
la vertu une fois entrée , ne fort plus , 8:
ne coure pas à retenir, le premier pas vers
elle , efl le plus pénible; parce ne le pre-
mier fenrimenr de la foiblelile , cit de
Craindre ce qu’elle ne commît pas. Il faut
faire violence à l’ame, pour la mettre en.
marche , après quoi la médecine n’a plus
d’amertume : elle plaît, dès qu’elle opere.

Les autres remecles ne font plailir , qu’a;
près la guérifon; la Philolop’hie citai la
fois agréable ’86 falutaire. i.

L.

m a
.

K iiî

I
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L E T T R E L I.
Déficnption des bains dc’Baïes.

Canne N fait comme il peut , mon
cher Lucilius: vous avez à deux pas l’Et-
na , cette montagne célebre de Sicile,
que Valgiusëc Mellala regardent comme
’unique 5 je ne fais pourquoi : les volcans
de cette efpece ne font pas rares , on en
trouve même dans les plaines; à lus

forte raifon, fur les hauteurs , qui en Font
les foyers ordinaires , par la tendance na-
turelle de la flamme à s’élever. Pour moi,
’e ne fuis pas fi bien partagé. J’ai quitté

baies le lendemain de mon arrivée, Malg-
gré fes avantages phyliques , c’eli un lieu

p u’on doit’fuir , la débauche en a fait
i’on théâtre. Quoi ! faut-il prendre les
lieux en averlion P non , fans doute:
mais fi tous les vêtements ne conviennent
pas également â l’homme de bien; fi ,r
quoiqu’indiflérent au choix des couleurs,
quelques-unes lui femblent incom ati-
bles avec une vie frugale 5 il elt au r des
régions que l’homme (age , ou qui veut
l’être , évitera , comme funefies aux bon-
nes mœurs. Songe-r-il à la retraite P il ne



                                                                     

DI’SÉNEQÜI. n;
choifira pas Cancpe , quoiqu’auèune loi
n’y: défende la frugalité; ni Baies qui.
:commence à devenir le rendezovous des
vices. : nulle part la débauche n’en: plus
’entteptenantea, ne fa met plus arl’a’ife:

comme fila licence étoit en ces lieux une,
îlette [indifpenfable l Dans le choix des
pays, n’ayons pas feulement égard’ârla.

fariné , mais aux; moeurs. Je ne voudrois-
demeurerinit [un une place d’exécutions ,
111i rdansamentaverneu Qu’au je befoin de
noir: desivrbgnes chanceler fut le rivage,
6C desrepas fur Veau ,8c des concerts
dont le lac entier retentit, et mille au-
tres excès que , comme s’il n’y avoit plus
de loi): pour. elle , la. débauche n’ofe pas
feulement commettre , mais afficher ?l li
faut les fuir, ces amorces du vice ,» aù
lieu de les aller chercher. Fortifions ne:
cœurs, arrachOnsJes aux-appas’dela vo:-
lupté. Un feu] quartier d’hiver fuflit pour
emmolir Annibal : ce héros , invincible
du: neiges des Alpes , fut énervé par les
délices de la Ca’mpanie 5 après airoit
triomphé des Romains , il fuccomba feus
læ»vices. Commerlui , nous avons une
guerre àfoutenir, mais une guerre qui
ne nous laille ni relâche , ni. re os.
Commençons par mettre la volupté lier: ’

K iv



                                                                     

2.14 :Lnrr’ntsu
Ede combat : vous le voyez’ , elle allervit
les cœurs même les plus farouches. Com-
:prenez bien toute ul’étendue de..votre
nache , 8: vous fentirez que lalanguem:
rôt la moleffe vous font pinterdites.»Qu.e
-m’;importent ces bains-d’eau chenalez; où

unevapeur brûlante épuife les cor s par
une Tranfpitation forcée? leurrai fucforifig

- que , c’eli l’exercice.’Si , comme-Annibalt

nous interrompiansrlevcoutsdernos cama-
pagnes , li rendrrçantà-la-guettnsnmls ne
fougions qu’à prendréfoinvde’üqumpsi,

.n’auroit on pasraifon deblâmercettehonr
chalance déplacée , lidangereufe après la
wiétoire , 8c à plus forte raifon , quand on

. .afpire à vaincre ? Eh bien le nous avons
moins’ de loilir;en60re, que,le3;foldats.de
Carthage; plus de rifque,à reculer,i plus
.de peine à marcher en avant. Je fuis en.
guerre-avec la fortune , 86 bien réfolu de
ne pas me foumettre : je ne reçois pas
d’un joug; je fais plus , j’ofe le fecouer,
Suis-je dans le-cas de me lailfer rimmel.
lir iSi, cede au plaifir , il faudra céder
à la douleur , à la fatigue; ,âsl’indigencea
l’ambition 8c la colererne tarderont-p83,
prétendre les mêmes droits. Entre toutes
ces pallions , je ferai. partagé , ou plutôt,
déchiré. Je peux être libre, V j’y. travailles



                                                                     

DBVSÉNEQ’ÜE. 2.15.
Vous me demandez ce que c’ell qu’être
libre P C’elt de ne dépendre ni des chofes ,

[ni du dellin , ni des événements , ni de
la fortune. Au moment même où je feuti-
rai u’elle ellla plus forte , elle n’aura plus
de Force: foulfrirois-jefes caprices, quand

g la mort el’t dans mes mains P Occupé de
ces grands objets ,-choifillez un pays auflî

ur , aulii férieux que vos penfées. Une
habitation trop délicieufe nous rend trop
délicats : les lieux mêmes , n’en doutez
pas,’influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins , quand leur. faber s’ell: endurci
fur un fol raboteux : s’il n’a foulé que
l’herbe tendre des marécages , il s’ufe en

peu de temps. Les guerriers . robultes
viennent des pays montueux; la ville ne
fournit que des foldats efféminés. Le Vil-

:la cois qui lailfe le foc pour l’épée , n’ell:

rebuté d’aucune fatigue; le Citadin ,
:luifant d’ellences 8: de parfums , fuc-
»combe dès la remiere marche. Un cli-
ïmat rude 8: auvage affermit l’ame , la
rend propre aux grands efforts. Literne

. étoit , pour Scipion , un exil plus conve-
nable que Baies. Un tel homme ne de- .
ivoit pas faire une chute fi molle.’Marius’ ,

Pompée , Céfar , les premiers Romains
que la Fortune revêtit du poIÊvoir lePIèv’

V it .



                                                                     

ne Lzrrnnsme , fe bâtirent , il cit vrai, des maifons
’ âBaies , mais fut la cime des montagnes.

Il y avoit quelque chofe de plus militaire
à dominer ainfi fur une val’te étendue de

terrein. A voir la polition , le lite, la
forme de ces édifices , on les eût moins
pris pour des maifons de laifance , que
pour des forterelfes. Penl’éz-vous que ja-
mais Caton fe fût établi à Utique , pour
y voir des femmes adultères naviger fous
Ies yeux ? pour admirer des barques de’
toute ef ece 8c de toute couleur, fur un
lac par emé de rofes ? pour entendre,
pendant la nuit, des concerts bruiants ,
&deschanfOns lubriques ? N’eût-il pas
mieux aimé palier le telle de fa vie dans
un retranchement (r) , qu’une feule nuit

(r) Je lis ici, conformément à l’Editio prin-
ceps , çuàm imam mmm inter tafia daxiflè ? Cette
leçon cit infiniment meilleure que celle de l’Edi-
lion Varier. ou l’on trouve vallum , quad in and":
naan): manu and duxrflèt ? Julie Lipfe , qui avoit
plusùd’érudition que de goût, ne s’cfi pas appét-

çu que le texte étoit cuiront u dans cet endroit ,
et il a fait une nore pour exp iqtier l’ufage auquel
il prétend que Séneqne fait allufion danser: paf-
fage 5 mais la leçon de l’Edizio princ. tend cette
note abfolumcnt inutile z la pcnfe’e de Séucque
devient alors trulli claire , qu’elle étoit froide ac
déplacée dans toutes les éditions qui ont fuivila
premiers.

A
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DILSÊIN’IQIIR. 2.2.7
en pareille fociéré P N’en doutons pas z il
vaut mieux , pour un homme , être éveilâ
lé par la trompette , ,que par une fqu
phonie.

En voilà. allez contre Baies; mais ja-
mais affez contre les vices. Je vous en
conjure, mon cher Lucilius , pourfui’vez
les vôtres fans mefute 84 fans fin , atten-
du qu’ils ne connoiflent ni fin I, ni mefute.
Attachez ces vautours qui rongent votre
cœur; 86-, s’il n’y a pas d’autre moyen,

arrachez plutôt votre cœur avec eux z
mais fur-tout challez les voluptés , vos

lus cruelles. ennemies 5 femblables à ces
brigands que les Égyptiens appellent Pitié
Êtes, elles n’embtalfent que pour étoufc,

et. ’ . ’ - . r .

,.-:- In a
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- r ’ .ËDes difizè’reèztes cjjzcccsîïe Sages. j

QUEL ePr donc, mon cher’Lucilius;
cet ennemi fecrer qui nous force de revêt
nir fur nos pas; quand nous allons ;-cl’a-
vancer, quand nous reculons 5 qui tout
jours aux prifes avec notre ,ame-,- n’y.
fouffre pas de volonté fixe P L’homme
flotte fans cafre de projets en projets: il
ne ’veut jamais librement , jamais abro-
lument , jamais iconira....nent. C’eft
dites-Nous, la folie , dom tous les coûts
font contradiélroires ou palTagers. fiais;
quand donc ? mais , comment nous déms
cher de la folie P Le pouvons-nous par w
nouswmêmes P Hélas ! nous fourmes trop
foibles. Il nousfaut un bras fecourable

ni nous tire de l’abîme. Épicure parle

ile quelques Sages qui, fans aide, font
parvenus âla [agraire , en ont trouvé la
route. Ces Génies originaux , Capables
de [e foutenir, de fe produire eux-mê-
mes , font les premiers objets de les élo’
ges. D’autres ont befoin de fecours : ils
n’iroient pas , fi l’on ne marchoit devant
eux; mais ils font en état de fuivre un

. ç x

si:



                                                                     

A Dessinsour. pz,guide»: tel étoit Mérrodore. Cette dalle
a (on mérite ,5 mais elle n’occupe que le
lecond rang: n’afpirons pas à la premiere;
trop,,heureux., filon nous reçoit dans
Celle-ci. Ce nîel’cpasun chétif avantage
de pouvoir êtrefauve’ par un bienfaiteur;
c’en déja beaucoui de le vouloir. Il ell:
encore une autre c aile , c’efl la troifieme ,

ui n’efi as non plus à dédaigner-z ce
Pour les flemmes qu’on ne poulie-aila
vertu , que par contrainte 86j arvien-I
lence. Dans cette claire , il ne uth pas
d’un guide ni d’un bras, il faut un ai-
guillon. Voulez-vous un exemple 3 lipi-
cure cite Hermachus. Il félicite Métro:
dore; mais Hermachusl’éronne. Quoi-Î

ne; I arvenus tousdeux au même but,
i ail; plus glorieux d’avoir pu réullir avec;
une mariera plus rébelle. Suppofonsdeux;
édifices ,p pareils en hauteur , en grau; p
dent, en magnificence z l’un établi fur
un fol ferme , As’çll élevé promptement t
les fondations de l’autre , dénuées d’a-p-,

ui, s’écrouloieÎut dansun terrain mOg
giletât fangeux c’ell à Force de peines
qu’on a gagné le tuf. Le travail de l’Ar-

chiteéle le montre à découvert dans le
premier; dans le fetond, il efl en partie
caché fous terre. Voilà les hommes. Cer-

4 tains camelotes s’élevait nifémenr à la
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perfeétiori; d’autres exigent des prépa.

tarifs, des efforts, des ondations pro:
fondes. ll ell: plus heureux d’avoir moins
à lutter; mais plus méritoire de vaincre
un naturel indocile , 8c d’entraîner (on
ame , plutôt que’dc- la mener à la perfec-
tion. Cet état de peine 8c de fatigue,

y n’en doutez pas , mon ami , c’eft le nô-
tre : nous marchons d’obflacle en obüacle;

il Faut combattre , chercher du fecours.
A qui le demander? A qui vous pourrez.
Admirez-vous ,7 même aux Anciens : ils
Ont du loifir , 8c les morts peuvent aufli
bien vous aider que les vivants. Mais ,
parmi ceux qui vivent , ne choififiez pas
ces charlatans qui’débitent rapidement
de grands mors , qui rebattent des lieux
communs , 8C drellentdes tréteaux dans
une écOle. Choififlèz le Sage , dont
la conduite cit une leçon ;,qui dit ce
qu’il faut faire , ôc le prouve en le fai-
fant; ce qu’il faut fait , 8C n’en jamais
furpris dans les fautes qu’il a condam-
nées. Prenez un guide qui gagne plus à:
être vu qu’entendu. Nonlque je vous em-
pêche d’écouter ceux-mêmes dont la porte

cil ouverte , 86 qui font métier de parler.
en public; pourvu routes fois qu’ils le
pro oient , non pas de capter une vaine
célebrite’ , mais-de former des Sages, a;
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de le devenir. Quelle honte pourla Phi-
lofophie , de mendier les acclamations!
Le malade loue.t-il l’on Chirurgien dans
l’amputation P Qu’on fache fe taire , écou-

ter, fe prêter au traitement. Des cris!
Je ne veux entendre que ceux de la dou-
leur, quand je prellerai vos vices. Vou-
lez-vous témoigner , par vos acclama-
tions , que vous êtes attentif 86 touché
de la grandeur des objets P Ala bonne
heure. Mais que vous ayez la prétention
de juger , d’applaudir à qui vaut mieux
que vous , jamais je ne le foufl’rirai. Les

ifciples de Pythagore étoient tenus à
cinq ans de filante. Penfez-vous qu’avec
le droit de parler , ils obtenoient celui
de louer P Que je plains un infenfé qui
fouiroit mécontent de fon école , s’il n’é-

toit reconduit par les acclamations d’une
multitude ignorante. Le beau triomphe ,
d’être loué par des gens qu’on ne daigne-

roit pas ellimer! Fabianus parloit en pu:-
blic; mais on l’écoutoit avec décencf.
Quelquefois une acclamation s’élevoi ,
mais produite parla grandeur des idées ,
8: non par les charmes d’une ériode ha-
bilement terminée par une c ûte mélo-
dieufe. Sachons mettre de la différence
entre les applaudill’ements de l’école 85
ceux-du théatre : fachonsque la louange
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même a l’a licence. En Phyli ne , tous r
les phénomenes, out un œil oblerva-
.teur’, font lignes lies uns des autres : en
Morale aufli , la moindre indication fuf-
fit pour juger des caraéteres. Ladémar-
che , le geIie , quelquefois une réponfe ,

un doigt porté à la tête , un coup d’œil,
annoncent un débauché. L’homme caul-

tique le décele par fou ris ; le fou , par
fou air 8: fa contenance : chaque vice a
fes traits 8: fa phyfionomie. Voulez vous
:connoître un homme: regardez comment
on le loue. Mille bras s’agitent autOur
.d’un Philofophe, mille mains le heur-
tent à fa droite , à (a gauche," au - deflus
de fa tête: prenez y garde, ce n’eil pas
n un panégyrique , c’efiune orailbn iu-
-nebre. Eh lgardez toutes ces démoni’rræ
trions pour les arts qui cherchent des fuf-
frages : la Philofophie ne veut que des
refpeéts.’ Si nous permettons aux jeunes
- ens un moment d’enthoufiafme, qu’il
êoitinvolonraire: qu’ils ne rompent. le
.filence, que parcequ’ils ne peuvent plus
le garder. Une pareille louange elt un
aiguillon out eux, 8c une exhortation
pour l’auditoire. Je frippofe toujours
qu’ils font émuspar les choies , 8c non
par l’arrangement des mots. L’éloquence

ennuilible , quand ellegabandonne. les
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intérêts de la .vertu pour les liens. J’en
relie la pour le préfent. Il faudroit un
traité à part, pour enfeigner l’art de par-
lerau Peuple ;. les libertés qu’on. peut
lui permettre ,-. ou le permettre avec lui.
Il en réfulteroit que la. l’hilofophie a
beaucoup perdu à s’être trop familiarifée.

Non qu’elle ne punie fe montrer : mais
il lui faudroit un Sauôtuaire , au lieu
d’une place; desPrêrres ,z auvlieu de vils

courtiers. r; "in - ,.a

l

’ZLETT’RE Lu Le.

r J v. . 3Quaker: de gens connozïjÏèn; leurs: défunts,

sur a a .LéSrzge, égalent): Dieux-11.; g il

é .’i”,’x.1 2’ ,7 ."r ,7. .Q, ï: 5H . 1j
Que neme perfuaderat-on pas PL on
m’a perfuadé dern’embarquer. En par-1
tant; la mer étoit calme: ilel’t vrai qu’au,
ciel. des , ’nuages- rnoirs r annonçoient du
vent ou de la pluie :’mais je crus [malgré
cesrmenaces ,.;pouvoir dérober à. la tenu-
pète un trajet trulli court , que celui de
Naples à Pouzolle. Pour arriver plus vite,
au lieu de fuivre les détours de la côte ,
je cinglai vers Nefis , par la haute mer;
j’étois: li avancé, qu’il medevenoir égal

I d’aller ou de revenir. Tout- a «9qu le
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calme qui m’avoir féduit, difparoît. La
tempête n’étoit pas encore. formée , elle

, le préparoit ,’ 86 les flots rouloient plus
prellés. Je priai le pilote de mouiller à la
premiere côte : il me dit qu’el les étoient

toutes efcarpées , inabordables , 86 que
dans la tempête il ne craignoit rien tant
que la terre; mais j’étois trop malade,
pour fonger au péril. Des naufées lentes
86 fans effet, qui me remuoient la bile a
fans la challer , rendirent mes foilicitao
tions plus prefl’antes , Sc je forçai le pilote
bon gré malgré , de gagner le rivage. En:
fin nous y touchons, j’oublie les précep-
tes de Virgile ; 86 fans attendre qu’on
toumela proue vers la mer ., qu’onsjettè
l’ancre (lu-haut de la’pouppe , jetme rap-

. pelle. mon ancien métier , 86 m’élance

dansïla mer; comme un brave nageur;
fans quitter mon manteau. Imaginez ce
que j’ai mofler: , pour gravir les rochers,
pour trouver une-route , pour m’en frayer
une. J’ai fend a que îles Marins n’ont pas

autantdet’ort de craindre la terre. On ne
croiroitlpas rouies les fatigues quej’ai et!
à foutemr , 86 je ne pouvois me foutenir
moi-même; Non , mon ami, cet UlyH’e,
malgré tous l’es naufrages , n’étoit pas Il

mal que moi avec Neptune. He ne fais
s’il éprouvoit des uaul’ées : mais du moins,



                                                                     

nsSfinnquz. 1;;l’es voyages ne durerent que dix ans -, il
m’en faudroit plus de vingt pour la moin-
dre traverfée. v
t Quand le mal de mer m’eût enfin quie-

t té , 86 vous (avez qu’il ne s’en la pas avec

la mer : quand une onétion falutaire eût
refait mes membres , ’e me mis à réflé-
chir fur, la négligence e l’homme. Il vit
fans enfer , même à (es infirmités cor-
porel es, qui pourtant le font quelqueq
fois foutit; encore moins à celles de l’a:
me, qui le cachent bien mieux , 86 n’en
[ont que plus graves. On s’étourdit fur
un léger mouvement de fievte 5 elle s’ac-
croît , elle s’allume: c’ell alors feulement
qu’elle arrache , à l’homme le plus for-t 86

le plus endurant , l’aveu de (on mal. Ou
l’eut de la douleur au pied , des pointe-s
aux articulations : ou s’en im ofe,’on
s’imagine une entorfe , une fou ure cauç
fée par quelque effort z- en un mot, on
cherche un nom quelconque , marque
la maladie n’en pas décidée 5 mais quand
elle [e fixe à l’orteil , il faut bien avorter
que c’ell la goutte. Dans les maladies de
l’arme , tout le contraire : on les l’eut
d’autant moins , qu’elles font plus fé-
tieufes. N’en foyezpoint futpris , mon
cher’Lucilius. Quand on cil afloupi lé-
gèrement , 86 qu’on ne fait que révafl’erg
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on fonge quelquefois , en dormant, que
l’on dort. Mais un fommeil profond
anéantitjufqu’aux fonges,interditâl’ame

tout ufage de (on intelligence. Pourquoi
donc ne convient-on point de (es vices ?
C’el’t qu’on les a. Il faut être éveillé ,

pour raconter (es fonges; 8: guéri de fes
vices , pour les avouer. Éveillons-nous
donc, fi nous voulons condamner nos
erreursÎ Cleû la Philofophie qui nous
réveillera , elle feule peut difliper un
fommc-il léthargique. Devenez-vous tout
entier à (on fervice ’, vous êtes digne
de": . elle efl digne (le vous: volez dans
les bras l’un de l’autre; renoncez à route
autre affaire , mais renoncez y fortement,
avec-éclat, N’allez pas philofopher à de-
mi. Si’vOds étiez malade , vous renon-v
ceriez à toure affaire , publique ou do- ’
mellique 3 nul accufé ne vous toucheroit
allez , pourobtenir votre afliflancc; vous
n’auriez d’autre foin que de vous guérir
au plutôt. Eh bien , mon ami! n’en ferez-

. Vous pas autant pourla flagelle ? Rompez
Vosliens 5 que tous vos moments (bien:
pour elle : vous la manquez , fi vous êtes
préoccupé. La Philofophie cil impérieufe,

elle donne l’heure , 8: ne la prend pas;
elle ne veut pas être en fecond , mais
l’objet principal, nmais la fouvetaine:
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elle paroit, &veut qu’on obéille. Les ha-
bitants d’une ville allioient à Alexandre
une partie de leur territoire 8: la moitié
de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
Alie, leur dit il, pour recevoir ce que
vous me donnerez , mais pour vous [ailler
la par: qu’il me plaira. La Philofophie ,
comme Alexandre , vous dit : je ne pré-
tends pas recevoir le temps que vous au-
rez de trop; contenrez-vous de la par:

que je vous ferai. ,Que la Philofophie fait donc l’unique
objet de votre penfée , votre unique
amie, votre fourien ; bientôt un inter-
valle immenle vous [épatera des autres
hommes ; vous devancerez tous; les mor-
tels , a: les Dieux vous devanceront de
fort peu. Quelle fera douc la différence
entre eux 8.: vous P Ils dureront-plus
long-rem sa que vous. Mais qu’il faut
d’habilere , pour renfermer tout dans un
point l Un lpetit nombre d’années ell;
autant pour le Sage .,’ que l’éternité 99115

les Dieuni: il a même un mérite de plus;
la frugale des Dieux elt due à leur nature,
86 non à leurs effortsLe fublimè allia ’e’!

rencontrer dans le même, fuie: A, la Êoiq
phlel’l’e de l’homme , (à: la fécuriré d’un ,

Dieu l Que la Philofophie a de force
contre les attaques du fort l invulnéraî



                                                                     

238 n-lLar’rnzs
blc , armée de toute piece , impénétrable

comme un rocher , elle ne fait que fe-
tcuer la robe , 86 les Flèches tombent fans
force à les pieds : d’un fouille , elle re-
poufle le trait contre l’ennemi qui l’a

ancé.

:- ’mLETTRE LIV.
Maladie de l’Auteur. Le Sage à; craint

’ pointlamort.
Au boutd’un intervalle allez long, mon
mal vient de me reprendre. Lequel ? di-
rez-vous. Vous avez raifon de le deman-
der : car tous les maux me font connus.
Il en efl un pourtant dontje fuis plus para
ticuliérement a5e6té,:,fon nom ell: grec;
je ne fais pourquoi : notre mot latin fit]:
pirium le déligneroit allez bien. Ce mal
elfviolent comme un orage , &’palle de
même ; la durée n’elt guere que d’une
heure , caron n’expire pas longuement.

e (I) Si lamaladic dont 3611:un fe- laim: ici ,’
. CR l’aflùme, ou celle queles Grecs élignoicnt

fous le nom d’orthopnà , dont les accès étoient
plus courts que ceux de l’alihme, il paroit que ce
mal cli ce qu’on’appcllc itaufincms.
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J’ai ellixyé toutes les maladies, incommo.
des 8; dangereufes , mais je n’en connois
pas de plus infupportable. Pourquoi?
c’efi que les autres ne. [ont que des ma-
ladies , au lieu que celle-là cil une vé-
ritable agonie. AulIi les Médecins l’a -

ellent-ils la méditation , ou le .prélude e
g mort: 8c louvent dans ces efforts, la
vie peuts’en’aller. Vous me croyez bien
contentîd’être échappé ; li je regardois

la. cellation dumal comme. dola bonne
[anté ,- je ferois aufli ridicule , qu’un plaî-

deur qui ,7 pour avoir obtenu un délai,
croiroit [on procès gagné. Mon ami, au
fort même de l’étouflement , je n’ai pas
sellé de - me. fortifier de enfe’es cours...

gaules 8c -oonfolantes. E , quoi donc!
me diloisnje; la mort revient tant de fois
aila charge liqu’elle le décide’: je l’ai déja

éprouvée plus d’une fois. Quand cela ?’

nie-direzvous: avant de naître. La mon, ’
c’eltrn’êtrepas ce qu’en. étoit auparavant;

Je tonnoiscet état ira rês moi,ce feta
comme avant.- Si l’on .Œouffre après la
mort, on auroitliouflierb avant demître z
mais nous ne fentions pasde mal; Dites-t
moi, ne faudroit- il pas être infenfé ,epour
trouver plus inallteurenfeuue lampe,
quand elleel’r éteinte, que Jorfqu’elle
détox: pas allumée. Ehbieu 1. nous (ont,
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mes des lampes: la Nature nous allume.
ô! nous fouflle. Dans l’intervalle , il y
a quelques maux’à fouffrit ; en dégazât
art-delà, une fécurité profonde. Notre
erreur , mon cherLucilius, c’ell de ne
voir le trépas qu’a laluite de la vie: il:
ell avant comme après. Qu’importe de.
ne pas commencer , ou de finir .P L’effet
ell toujours le même; , il confil’te à n’être

pas. Voilà les exhortations que je m’aidé

drellois intérieurement : car la parole
m’étoit interdire. Peu’râ pen’je’ne me

fentis plus opprellé,«mais haletant; la.
maladie me lailfa de plus longs repos , a:
cella tourasfait : mais l’impreflion dure
encore. Ma refpiration ’n’ell pas aulfili-
bte qu’à l’ordinaire : je fenstoujouts de
l’embarras (Sade la gêne. Lamaladie fera;
comme elle voudra , pourvu» qu’elle ne
le jette pas lur mon ame. En attendant,
recevez ma protel’tation. L’heure fatale
ne me caufeua pas:d’effroi : j’y fuistout
préparé z icem’elr pas:d’nujourd’liuitque j.’

pènfe.nSam doute, il feroit plus beau de
nepascraindre la mort ,r dans un temps
où l’on trouve’de l’agrément a vivre. Quel

mériteyaQt-ilâ fortir , quand on vous
clame? Il y en apourtanta.0n me chaire;
mais je mÎen vais de bon; gréant). plutôt,
aune thalle point le Sage. Erre chnTé ;

c’ell

l
x



                                                                     

un saunons. auc’ePt partir malgré foi z ac le Sage ne fait
rien , malgré lui. Il le dérobe à la nécef-
lité , parcequ’il veut ce qu’elle le force-

roit de faire.

- r
LETTRE LV.

æqêrnitim de Baies G! de la malfait

- . Vatia. -Je defcends de litiere , aullî las que "li
j’avais fait à pied tout le chemin que j’ai
fait allis. Il el’t fatiguant de le faire long-
tem s porter , 8: d’autant plus fatiguant,
que a Nature y répugne : elle nous a don-
ne des jambes pour marcher , comme des
yeux pour voir. C’efl la mollelle qui
nous afloiblir; à force de ne pas voulorr,
on finit par ne pas pouvoir. Cependant i
j’avois beloin de me fecouer , pour faire
coulerlabile , li c’ell elle qui mefufloque;
ou pour raréfier l’air de mes poumons ,

’ s’il el’t devenu tro denfe par quelque
caufe que j’ignore. ge me fuis bien trouvé
de la voiture , j’ai continué : le lieu m’in-

vitoit. Entre Cames 86 la campagne de
Set-vilius Varia, le rivage le courbe en
un chemin étroit , relTerré d’un côté a:

il: mer , «Sade l’autre, par le lac. ne

la 1



                                                                     

2.4:;- Lerratstempête récente en avoit raffermi le fol;
car , vous le l’avez , la tempête , par les
flots prellésôc continus, a planit le ter-
rein 5 un trop long calme edéfunir , en

rivant les fables de l’humidité qui leur -
ert de lien. Cependant je me mis, fui-

,vant mon ufagea, à chercher autour de
moi quelques fujets d’inllmérion : 8C mes’

yeux le porter-eut furia mailon’de cam.
pagne que pollédoit autrefois Varia. La
vieillillbir ce riche Prétorien , qui ne fut
célebreque par Ton oifiv’eté’ , pour la,-
guelle on l’ellzimoit heureux. Quand l’a;-
mitié Ad’A-finius Gallus perdoit quelque
Romain : quand les ennemis de Scjan , a;
enfuite les partifans, étoient immolés; à.
chaque viétime , on s’écrioit z O w Varia ,

tu pognât: l’art de vivre. nil ne lavoit
que e cacher: 8c laidifférence ell grande
entre le repos et l’indolence. Pour moi,
du vivant de Varia , je ne pallois jamais
devant cette maifon , fans dire : ay gi:
Varia. Mais la Philofophie , mon cher
Lucilius , a quelque choie de li lacté ,
de li vénérable , qu’on chérit julqu’â l’im-

pol’ture qui lui reflet-rible. L’homme oilif’

aux yeux du peuple , cil un°Philofophc
l retiré du monde, libre "de foins, l’aris-

fait de lui-même . ne’vivant que pour lui;
avantages qui neconvimnent à performe,

-Fâmal
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qu’au’vrai Sage. .C’ell lui qui n’ell troue

blé d’aucrme inquiétude , se qui fait
vivre pour lui-même; car il fait, vivre ,
ë: c’en le point. elTentiel. Mais fuir les

erfonnes 8c les choies , mais s’exiler pour
le mauvais fuccès de les pallions , le dé-
rober au fpeétacle du bonheur d’autrui,
le cacher de peut , comme un animal
foible 8: timide: ce n’ell pas là vivre pour
foi; c’ell vivre our la. crapule, pour le
fommeil, pour a débauche. On ne vit
pas pour foi , des qu’on ne vit pour par...
fonne. Et outrant la confiance , la per-
févérance. ont des vertus li belles , que
la parelle même en impofe , quand elle
elt foutenue. Pour la malfon , je n’en
puis-riensdire de pofitif : je ne cannois

’ que la façade Gales dehors , quepeut voir,
comme moi, le premier pellant. J’aire-
rnarqué deux cavernes , d’un travail im.
meule , d’une grandeur confidérable,
d’une llruélure pareille ,l’une impénétra.

biezautfoleil, l’autre brûlé de les rayons
jufquÎau loir. Un bois de platanes ell tra-
verlé par un ruilleau; une elpece d’Eu-
rippequi communique, d’un côté, à la

- mer, del’autre , au lacAchetufe , 86 que
j’ai trouvé poilfonneux’, malgré les pè-

aches qu’on y fait de rems en rems. Néan-
moins, on le ménage , quand lamer ell:

Lij



                                                                     

i :44 L a r r a i s .tenable: fi latempête laille du loifir aux
pêcheurs , ils tendentlèurs filets à la proie
qui s’y prélente. Le principa’lmérite de la

mailon , c’ell: le voifinage de Baies :elle.
en a les avantages,lans les inconvénients.
Telles lonr les qualités que je lui con-
nois. Ajoutons quec’ell: une cam agne
de toutes les lail’ons.’ Expolée au zéphir ,

elle n’en reçoit pas leulement le faufile ,
elle le garde , &sen prive la ville de Baies.
Je trouve que Varia n’étoir as li mal avi-
lé de choilir cette retraite: e le convenoit
à l’indolence de la vieillell’e. Quoiqu’a-

tès tout, le lieu ne contribue uete au
bonheur : c’el’t l’ame qui donne u prix à

tout. J’ai vu le chagrin habiter des cama
pa nes délicieules 5 j’ai vu le trouble des

a aires au lein de la lolitude. Soyez-en
donc sût, mon amide mal-aile que vous
lentez, ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie. Er pourquoi n’y êtesv
vous pas ? Envoyez vers moi vos penlées;
on peut voir les. amis , quoiqu’ablents ,
85 les voir aulii louvent , aulli mig-temps

u’on le veut. Ce plailir, -le’plus grand
de. tous , ongle goûte encore. mieux quand
on en éloigné. La prélence nous rallalie:

» a rès avoir quel uefois converlé enlemq
b e , allis ou cule promenant , une fois
(épaté , l’on le rioit difpenl’é’ de longer a
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l’amîqu’on vient de uittet. Ce qui doit: ’

nous faire fupportet l abfence avec moins
de regret; é’efivque ,’ pour être abfents ,

[deux amis n’ont pas befoin d’être éloi-
nés. Com tez d’abord les nuits pendant

fefquelles i s font [épatés , enfuira les oe-
.cupations qui leshappellent , chacun de
fou côté, uis les ctudes folitaites, les
voya es à fa èampagne; a: vbus verrez
1:18 Î’c’loignenlent nous prive de peu de

.c ores. .v C’eü dans le cœur, u’il faut poflédet
Ion ami: là, jamais d’ab ence; rami qu’on

Idefite , on peut le voit tous les jours.
’.Ainfi , étudiez avec moi , foupez avec
Lmçi, promenez-vous aveç moi. Nous-vi-
.vnons trop à l’étroit ,L fans l’imagination

:3. irien n’eft fem;é.jMon ami, je voua
. :ÎOJS, je vous entends, je vbus quitte. fi

yeti, qu’àptéfent même , ce que je vous
écris, je doute fi c’efi une leur: ou un *

billet. . ’ - :
- Æ!r

A x ’Lîîj e
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«LETTRE LV1.

ÎSe’jour de l’ Auteur à BaiesciQue l’on page ,

l étudier , même àujèilz du tumulte. v

. . . n Un . J I I A(Je vous. prorePte que le filante n’eû pas
laulii néceflaite qu’on le croit , pour la
méditation. Mille cris confus retentif-
fent-autourde moi. Je loge au- defiÎus
d’un bain. Figurez vous toutes les efpe-
ces de bruits ai peuvent importuner les
oreilles. Ce ont des At’hletes qui s’exer-
cent, qui balancent leurs bras chargés de
marres de plomb :"*qui ouflent des gé-
’milTements, quand ils ’uccombent à la
faiigue , ou feignent d’y fuccomber ;"des
ifllemenrs 8c des toupin Profond: , uand
ils lament échapper leur haleine ong-
temps retenucr Sr le hafardl’y amene un
de ces bai eursvulgaires,’ qui febo’rne à

zl’onâion gplus commune ;’ j’entends le

bruir’du frottement; 8: le fou varie, fui-
;vant que [a mainkfïrappe. ou du creux ou
du plat. C’en: bien P18 encore, s’il fut-

vient un joueur de paulme, qui com. j
a mence une partie réglée: ajoutez les ivroa

gnes, les filous pris fur le fait, a: les
chanteurs qui ne trouvenrleur voix belle
"que dans); bain; le bruit de l’onde agi-1
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rée , toures les fois qu’on entre dans la.
cuve. Au milieu de ce vacarme, qui [eh
toit infupportable , n’eût-vil que l’incon-
vénient d’être enfermé 5 re réfentez-
vous un épileur qui ,(pour fe aire mieuir
remarquer, rire de on gofier un fifile-
met: râle , 8c ne celle pas , qu’il n’ait
trouve des aifTelles à épiler, un patient à.
faire crier en [a place. Reptéfentez-vous
enfin tous les marchands des tavernes,

. pâtifliers, charcuitiers, confifeurs , qui
Aucun, ont leur modulation. articu-
liera, our’crie’r leur marchan ife. *ll
faut , direz-vous,’que je fois fourd ou
.de fer, pour n’être pas diflrait par tant
de fans confus 85 difcordants, tandis que
.nnotre ami Crifpus mouroit d’impatience,
au feul bruir de les clients dans. (enfielli-

Îbule’. Pour moi , tousces bruits ne me
font guere plus d’imprefiion-,v "que celle

d’une veau qui roule ou, qui tomber L’on
nouS’dir» cependant u’une ville- fut dé-

placée (l) , pour la eule raifort que les
abitants ’ne pouvoient fauterait le fracas

Ides cataraôtes du Nil; Lesdifcours me
’caufen’t plus de’difiratîtiOn , que les bruits:

ils attirent la penféeï, tandis que les bruits
ne font que remplir se frapper l’oreille.

(1) Voyeî Scneque , Nahua]. Quart. l. 4 , c. a.
L iv

.l



                                                                     

:48 L a r r à. a s
Entre ces bruits gui m’étourdiffent, fait!
me détourner , je compte ceux des char-
siots roulants , d’un forgeron logé chez
moi, du ferratier voifm , d’un adieu: qui
répete 8: déclame au fort de’la flûte. Les

Ions intermittents m’incommodent en-
core plus que les fous continus. Mais je
me fuis tellement endurci, ne j’enten-
drois , même fans émotion , e chef des
gameurs, de fa voix de tonnere, leur
prefcrite la mefure. J eforce mon efprit à.
fe fixer fur lui-même , fans fe porter au
dehors. La Nature entiete peut retentir
autour de moi, urvu que dans mon
ame il n’ ait pomt de tumulte , point
[de que: le entre le defir «Sc la crainte,
point de difcorde’entte l’avarice 8: la
débauche , int de combats entre tant
d’intérêts divers. Un profond filence
tegne dans toute la région : que m’im-
. tte ? fi mes pallions font’en tumulte.
4 e Poète a tort de dire que la nuit a
répandu le calme dans le Nature ( 1 ). Il
n’y a point de calme , s’il n’efl: le fruit
de la raifon. La nuit n’ôte as les inquié-
tudes; elle ne fait que les Fufpendre , ou
plutôt les changera Pour les méchants,

(t) Omnia mais cran: placidâ compofia quiete;

- . . v Yann.



                                                                     

"sans". i4,les nuits font orageufes comme les jours.
Le vrai calme el’t celui de la bonne con-
fcience. Voyez ce riche qui cherche le
Iomrneil dans le filence de l’on vaille Pa-
lais: fes oreilles ne font frappées d’aucun
bruit: la foule de fes efcl’aves cil muette;
&pfi l’on approche de fon lit , ce n’ell que
fur la pointe du pied : néanmoins il s’a-
gite , il fe retourne , il cherche à attra-
per un moment du fommeil le plus léger:
Il n’a rien entendu , 8: fe plaint qu’on
l’étourdit. C’ell fou ameqtn bourdonne
à fes oreilles : voilà les cris à étouffer, la
révolte â réprimer. Ne croyez pas l’ame

tranquille , parce ne le corps repofe :
louvent le fommei n’ell qu’un trouble
d’une autre efpece. Quand on l’eut le mal-
hife , l’ennui de foi- même , infé arables
dell’oifiveté 51e feul remede ,c’ell ’aétion,’

coll la fecoull’e que procure un traVail
honnête. Les habiles Généraux n’encon-
noillenr pas d’autrepcontte la défobéif-
’fance des trou es : ils ne les contiennent

n’a force de ati nes , d’expéditions mi-
litaires: ainfi en aleine , elles n’ont pas
le temps de fe débaucher : a: la maxime
la plus incontellable, c’ell que tous les
vices du défœuvrement , l’occupation les
dilïipe. Quelquefois l’ennui des affaites,
les dégoûts d’un poile infruétueux ôt pé-

a ’ ” L v ’



                                                                     

:50 Lai-nan.nihle ,’ nous jettent dans la retraite : nous .
croyons alors l’aimer, mais , dans cet exil
ou la peut &«la fatigue nous avoient te-
légués, l’ambi’tion vient rouvriËtoutes
nos plaies : c’equu’elle n’était pas anéan-

tie 5 "A elle étoit feulement fatiguée, re-
butée par les mauvais l’accès. J’en dis

autant de la débauche. On la croiroit
ceffée; notre table cil plus frugale , nos,

L dépenfes mieux réglées : c’ell alors qu’elle

nous follicite; les plaifirs u’elle avoit
quittés , fans y renoncer , e le les con-
VOite , 8: plus fort que jamais , lparceb
qu’elle le cache mieux. En effet , es vi-
ces déclarés font moins graves; dé même

que les maladies qui touchent à la gué-
rifon , quand elles caillent des éruptions,
’quand elles manifelle’nt leur. violence.

Ainfi , n’en doutez pas , l’avarice -,*
l’ambition , les autres maladies de l’arme,

ne font jamais plus funelles , que dans le
calme apparent d’une faull’e guétifon : on
Te croit. hors d’affaire 5’ on en efl loin. Si

nous femmes de benne foi, fila retraite
cil formée , fi l’apparence ne [éclair plus

nos cœurs 3, je le répare , rien ne pourra
nous dil’traite : la voix des hommes , le
chantdcs oifeaux , n’intertomptont point
nos penfées honnêtes :-elles auront trop
de confiltance , trop de folidité. Tant que

u



                                                                     

si SÉN’EQÏU r. 2.5:
les bruits du dehors intétellent l’ame,
c’efl qu’elle n’efl pas alfez ferme , alfez

’retirée en elle - même ; il lui telle quel-
que inquiétude , quelque vieille peut qui
entretient fa curiofité. Ecoutons Virgile
qui fait dire à fou héros :L moi , que ni les
traits , ni les bataillons des Grecs ne pote-
wierzt efiayer , maintenant le moindrejbu-

fie m’épouvarzte , tout bruit m’allarme 6’

me fait trembler pour celui qui m’accom-
pagne , ê pour le fardeau quejeporte’ ( t j.

Dans ces vers , vous voyez d’abord la.
einture d’un Sa e que rien n’émeut; ni

re: traits qui bril enr dans l’ait , ni les at-
mes entrechoquées du lus épais batail-
lon , ni le fracas des Villes qui s’écrou-
lent. Vient enfaîte un homme fans ex-
périence : il craint pour fa fortune , le
moindre bruit l’épouvante; les paroles
fonr’pour lui des menaces , un mouve-
ment léger le glace d’effroi : c’efl fon ba-

gage qui le tend timide. Clroifilfez un de
ces hommes fortunés , qui traînent à leur

(x) Et me, quern dudnm non alla injcéfa movcbanr

T cla , nec adverfo glomcrati ex agmine Graii ,
Nunc omncs terrent auræ , (buns excitar monig
Sufpeufum , 8: parirer comitique tantrique

- timenrem.
Vine. Æmid. vcrf. 71.6 et fcq.

L vj



                                                                     

152. ,LIT’TRIÏ .
faire tant de riches effets; vousle venet;
comme le héros. de Virgile ,craindre pour

fin. fardeau
Mon ami , l’ordre regnera dans votre

ame , quand vous ferez lourd à tous les
cris; quand nulle VOIX ne vous tirera de
vous-même, ni celle de la fl’atter1e , tu

celle de la menace ,, ni un mélange con.-
.qu de vaines clameurs. Mais , dites-vous,
ne feroit-il pas plus (impie de s’éloigner
du tumulte ? oui , fans doute: aufli vais
déloger; mais je voulois m’éptouver 8c.
m’exercer. Pourquoi relier lus. lon .-

stem à la torture ? le terne e d’Uly à
cil 1 facile ! 8c il garantit lès campa-s
gnons du chant même des Sitenes.

(r) Comitique «yttrique tintement; -
a Enéc portoit (on etc Anéhifc fur lès épaule;
in menon [on fils cagne par lamain.

sa



                                                                     

DI’SËNIQUI.’ a);

15-. ’1LETTRE LVII.
Qu’on n’eji pas maître le fis premiers motté ’

’ rameurs.
03L roi de retourner de Baies à N’ai
ples , je me lamai perfuadet fans peine
Prie la mer étoit orageufe , pour n’en pas
aire une feconcle épreuve ; mais la pluie

avoir tellement inondé leschemins , que
j’étais en litiere comme en bateau. La

. dellinée des Athletes fut la mienne pen-
dant tout le jour z d’abord un enduit de

q fange , puis la poquiete dans la toute fou-
tertaine de Nu les. Rien de plus. en-
nuyeux , que ce l’ong tuyau ; rien de plus
fombre , que cette entrée qui éclaire-
moins que les ténèbres; 85 quand le jour
y pénétreroit , la pouliiete l’auroit bien» p

i tôt éclipfé : elle el’t incommode , même. i
dans les lieux découverts :. la, renfermé;
fans illite ,, elle roule en tourbillons , à:
retombe fur le voyageur qui la fait voler.
Nous avonsel’luié lesdeux contraires dans
la même route , en unmême jour, laboue
8: la poulfiere.Néanmoins ces ténebtes me
donnerent à penfer. Je me fentis frappé
intérieurement : ce n’étoit pas de l’effroi,



                                                                     

4:54 A L a r r avis s a
mais une altération caufée ar la nou-
veauté du fpeélacle 85 par lhorreut du.
lieu. Je ne parle plus de moi , qui, loin
d’être parfait , fuis à peine fupportable;
le Sage même fur qui la fortune n’a lus
de prife, eft ébranlé , change de couleur
comme les autres. Il y ades émotions ,
dont, avec toure fa vertu , il ne peut fe
garantit : c’ell la nature qui lui rappelle
fa mortalité. Ainli un fpeélacle doulou-
reux luiallonge les traits , une apparition
fubite le fait frilfonnet ; a: fur le bord
d’un préci ice , s’il regarde en bas, fa
vue fe trou le: je le répete , ce n’ell pas
de la peut , mais des mouvements natuâ
tels invincibles à la raifort. Souvent un
homme brave 8c prêt à ré andte fon fang;
ne peut voir couler celiri d’un’autte :
quelques-uns s’évanouiffent à la vue d’une

plaie récente ou purulente : d’autres ai;
I rueroient mieux recevoir une coup d’éà t

pée, que le voit donner. Je vous difois
donc que , d’abordj’éprouvai de l’alté-

ration plutôt que du trouble; enfuire
une allégrefle involontaire ,- quand le
jeut me fut rendu. Je me mis a réfléchir
fur l’inconféquence des hommes , de
craindre plus ou moins des caufes ,donr
l’elletefl le même. Qu’importe qu’onfoit
sué parlachûte d’une tuile ou d’une mené



                                                                     

n I S un a ’Q i7 a. et,
rague P Cependant on craint plus celle-
ci ; quoique l’autre foit également mor-
telle. C’elkque la peut confidcre moins
l’effet que la caufe. Je ne parle pas des
Stoïciens ; fuivant eux , il cil vrai, quand
un homme efl écrafé par une rode malle,
fou ame ne peut fortir , 8: aure d’illue,
elle fe difperfe dans le corps r mais je
crois qu’ils fe trompent. La flamme ne
peut être écrafée ; elle s’échappe au tout

du corps qui la comprime. L’air ne peut
être , ni endommagé par le choc , m di-
vifé par un tranchant , il code a l’oblla-
de, 8c s’écoule à l’entour. Les éléments

de l’ame font encore plus déliés z elle ne

peut donc, nife trouver prife , ni périr
étouffée ; grate à fa ténuité, tous les porcs

(ont petmcables pour elle. Quand la four
dre a porté au loin fa lumiere a: fes rau-
vages , la moindre ouverture lui fuflit

ont s’en aller. L’ame, plus’fubtile que le

feu même , trouve des ilfues ar tous les
membres: il ne s’agit que e favoir fi
elle peut être immortelle. S’il ell démon-
tré qu’elle fnrvit au corps; la même caufe
qui l’em ’che de périr, la défend contre

toutes es attaques. L’immortalité ne
fouffre pas d’exceptions , a; rien ne peut
nuire à ce quiefl éternel. ’ a

M



                                                                     

353 .erruzs
LXETTRE LV111.

L De la divifion des être: ,fuivant Platon;

Je n’ai jamais fenti , cOmme aujourd’hui ,

la difette , ou plutôt la frétilité de notre
langue. Nous arlions du fyllême dePla-
(on ; mille idées fe font offertes, les
unes qui manquent de nom, 86 en de-
mandent; les autres qui en ont en, mais
l’ont perdu par notre faulfe délicateffe.

, L’œjlrum des Grecs , cette efpece de
frénéfie qui s’empare des trou eaux 86 les
difperfe dans les bois ; nous ’appellions
autrefois ajz’lum : Virgile cil mon garant :
sui nomen ajïlo Romanurn Ai - je be-
foin d’ajOuter que ce mot n’efl, plus d’u-

fage P Pour ne pas vous tenir trop long,-
remps , certains verbes étoient ufités au
Emple , comme cemereferro inter je a Vit-
gile ell encore ma preuve : inter je coizfli
viros 6’ cernere ferro. Aujourd’hui , l’on

n’emploie que le compofé rhumera, Les
Anciens difoient encore juflô-ipoutfi
infra : ne m’en croyez pas , mais Vit-
gr e : cætera , qui ,. mecum manus
inféra: arma. Mou but ,. par tous ces

«x



                                                                     

un sans"; 2mExemples , n”elf pas de vous prouver com.-
bien j’ai perdu de temps chez les Gram-
mairiens ; mais combien de mots d’En-
nius 8c d’Atrius doivent être tombés en
défuétude ; puifque dans un poète mê-

-me , qu’on a tous les jours entre les
mains , quelques exprefiions font déja

furannées. ’Que lignifie , direz-vous , ce préam-
bule ? où voulez-vous en venir ? Je ne
vous le cacherai pas : je voudrois ,h fans
choquer votre oreille, ou même en la cho.

.quant ,* ufer du mot eflïmn’a , .effenCe.’
Cicéron l’emploie; fou autorité ell: , je
crois, décifive. En voulez-vous une lus
récente? Je vous cirerai Fabianus, erri-
vain cotreét, élégant, brillant même en
dépit de notre délicatelï’e. Je vous en

fais juge, mon cher Lucilius : comment
tendre en latin l’oujia des Grecs , cette

chofe néceflaire , qui comprend. la Na-
ture se ferr de bafe â tout. Permettez.

.moi donc le mot eflÈmÏa : j’uferai fobre-
; ment de mon dtort , 8: peut-être me fuf-
, fira-t-il de l’avoir. Mars que me fett votre
complaifance P je ne puis exprimer en latin

[la chofe même pour laquelle fourrage
notre langue; 86 admirez- fon indigence:
ce mot intraduifible ell: un monofyllabe Q.



                                                                     

45:8 . 5L1 fr .T r.- r s
.c’efl le mon des Grecs (1). ’Poutqluoi ces
.embarras , dites-vous i l’équiva ent cl!
,fous la main z mettez quad efi. Cen’elï
pas la même chofe: j’emploie un verbe

. au lieu d’un nom; s’il le faut néanmoins,
j’y confens. Notre ami , avec fou érudi-

tion ordinaire , nous difoit que Platon
divife l’être en fix claires. Je les parcour-
rai toutes; mais après avoir donné quel-
ques notions préliminaires fur le genre,
I s’agit de ce genrepflmitif , d’où déti- *

vent toutes les efpeces : principe de toure
fdivifion, il embtafl’e la Natureentiere.
Comment le trouver? rien de plus fim-
ple. Parcourez en rétrogradant toutes les

v efpeces , vous remonterez à la premiere.
SuivantArillote, l’homme, le cheval, le

(chien, font des efpeces : mais un lien
’ ; commun les unit. Quel el’r ce lieu ë l’ani-

.-

Inalite’. Ainfi, l’homme, le.cheval 86 le
.chien font des ef eces , dont l’animal cf!
le genre. Mais , feins être animal, on peut
avoir une ame: nous en teconnoilfons

Î dans les plantes ,Jdans les arbres;;nous
L difons des végétaux , qu’ils vivent 86

s

w r (t) Les Scholafliques qui font venus depuis
Séneque, ont rendu le mot (IN des Grecs, par me,

, qui étoit inconnwde l’ancienne latinité.



                                                                     

à I En! 3312:! 1; - tu:
’ u’ils meurent. Les êtres animés feront

donc anadelfus des animaux; parqueu-
z tte les animaux , ils embtaflent encore

des végétaux. Allons plus loin. Quelques
êtres font rivés d’arme , comme désapiez.-
t’es. ll y a donc; quelque chofe d’anrérieur

aux êtres animés : c’eftkle corps. Ainfi
nouvelle divifion. Tous les corps font ou
animés ou inanimés ; mais le corps ne
aient pas le premier rang , puifqu’il y a
ales chofes corporelles «St incorporelles.
Quel Eûïdont, le genre, commun de ces
deuxvefpeces icelui qne’je défignois tout-
â l’heurejpar l’exprefiion airez impropre

de quad efl. * .Reprenons fes divilions. L’être e11 cora
’ portal ou incorporel : voilà le reniiez ,

peut: ,p le plus ancien ’, le’plus étendu;
’ es autres’fo’nt. des genres, -. mais partiels.

C’efi: dans ce feus , que d’homme eli
. ente , parcequ’il comprendles hommes

e toute nation , Grecs , Romains, Par-
i’thes; de toute couleur , blancs, noirs

’ olivâtres; enfin les individus, Caton ,
Cicéron , Lucrece. Il ell: donc genre ,
comme contenant des efpeces; mais il
cil efpece , comme contenu dans un genre.
Au lieu que l’être cil le genre le lus éq-
înéral l; il n’a rien autdellusde lut, il élit
le ’rincipe. des:chofes , la fource de s. die,

v’ tous. iz4



                                                                     

«a :- 1. ne en i w
Les Stoïciens placent au-(lelrus de 1’54

tte , un autre genre , qu’ils regardent »
tomme plus umverfel : j’en arlerai par
la fuite. I Mais établillons abord que
telui de Platon embralre toute la Nature ,
a; mérite at conféquent d’occuper la
premiere p ace. L’être fe riivife en cor»

orel a: en incorporel : pour: de milieu.
t le corps ? en animé 8: inanimé. Parmi

les corps animés , les uns ont de l’intel-
ligence , les autres n’ont u’une ame:
ou. fi vous l’aimez mieux, es uns ont
un mouvement fpontané ,. ils marchent

* a: fe clé lacent 5 les autres tiennent à la
terre , fg nourriflënt 8: s’accroiffent par
des racines. Et les animaux, comment les
idivifer? en mortels 8c immortels. Quel-
ques Stoïciens établilient pour premier
i enre le quoi : leur raifon , c’efi: que dans
vît Nature, il y a des choies qui exiftenr;
(a: il y en a , qui n’exiftent pas: celles-ci«,
quoique non exiliantes. , n’en Pour a:
moins partie de la Nature , puifqu’e les
frappent nos efprits ; tels [ont les Gem-
tauresi, les Géans , 86 les autres idées
chimériques , qui ont une forme, quoiv
que dénuées de réalité. i

: Je reviens à ce que je vous ai promis:
îe vais fuivre les fix claires d’êtres, fuivànt
Platon. La premier: n’encoutientqu’un,



                                                                     

on -Sinrqne. 2.6.
3: cet être n’eû erceptible , niâ la vue ,
.ni au toucher , n15. aucuns de nos feus 3 il
n’en; qu’intelligible, arcequ’il n’exilie

qu’en abfiraétion. AinE l’homme abluait

ne frappe pointla vue 5 mais il la frappe,
s’il elt individualifé , comme Cicéron 86
Çaton. L’animal arbitrait ne fe voit as
non plus , mais féconçoit ; les individus
fiant vifibles , comme tel cheval , tel.

chien , au. I’ L’être de la feconde dalle furpaflè tous.
les autres : c’eù l’être par excellence;
Ainfi la ualite’ de poète, commune à
tous’les gifleurs de vers , peut n’en défi-
gner qu’un feul : 8c quand on dit le Poète
chez les Grecs , il n’y a performe qui
Àf’entende Homere. Cet être ,’ par excel-
pence, c’efl Dieu, le plus grand 861e plus

puiflant des êtres. n -l La troifieme claire elt celle des être:
qui ont une exiflence quileur el’t propre 5
leur nombre eft infini , 8: leur vue inter;
dite à nos regards. Quels font donc ces
êtres? ils (ont proprement de la fabri-r
que de Platon; il les appelle idées im-
mortelles , immuables , inaltérables ,,
elles fervent de modales à tous les cor s.
En voulez vous la définition? l’idée , ui.

vaut notre Philofophe , cil l’Archetype
éternel de mutes les œuvres de la Na,
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et: ’LÎTTRIG’ .
turc. Un exemple rendra la chofe plus
fenfible. Je veux faire votre portrait g
vous en êtes le modele v: c’eltde vous
que j’emprunte les traits qui palier-ont

ans mon ouvrage. Eh bien :v ce vifage-
que j’étudie , qui dirige mon pinceau ,’
dont je cherche à faifir la refl’emblance:
c’elt ceque Platon appelle l’idée. La Na-v
turc cit remplie d’une infinité de (embla--
bles modeles , d’après lefquels elle for-i

me tous fes ouvrages. * 3 l .
Dans la quattieme Claire el’t’l’eîdon I

Redou’blez ici d’attention , 85 fi la maa
tiere cil: ablitâite , c’elt moins à moi , qu’à

Platon, qu’il faut s’en prendre ç les idées

fubtiles font toujours difficiles. J’emo r
ployois routa-l’heure la com pataifon d’un

cintre. Pour faire le portrait’de Vit ile,
il le regardoit; le vifage de Virgile croit
l’idée , c’eft à-Hire , le modele du tableau.

Eh bien ! les traits que l’artifte fait palier
du modela fur la toile ’, I c’eli l’eidos.
Quelle cit donc la différence entrel’ide’e
8: l’eidos P l’une cit le modelé , l’autre

cf: ce qui palle du modlele dans la copie.
L’artil’te imite l’une , 8: Fait l’aune. Une

flatue a des traits ; voilà l’eidos z le mot-g i
dele a une phyfionomie dont l’infpeétioti
a guidé le cifeau du Statuaire; voilà l’i-
dée. Autre diférence z l’eidos eI’c dans



                                                                     

l a;

on Si N to un. se;
l’ouvrage, l’idée hors de l’ouvrage, 85

même antérieure à luit
La cinquieme clair e comprend les êtres

qui n’ont qu’une exilience commune:
nous femmes dans cette dalle; elle em-
brafl’e les hommes , les bêtes , tous les

corpè. .. La fixieme ell comparée des êtres qui
n’ont qu’une. ombre d’exil’tence , comme

le vuideôc le temps. Toutes les chofe!
que nous voyons , que.nous touchons , ’
Platon ne les merspas au rang des être:
qu’il fuppofe doués d’une exiflence pto-

pre; leurs émanations continuelles , fans
Celle les accroilfent ou les diminuent.
Nul n’efl: le même dans la vieilleŒe 86’
dans l’âge tendre 5. ou plutôt nul n’ei’t au

matin ce qu’il étoit la veille : nos corps
font des fleuves qui s’écoulent; le temps

- fait, 85 les objets fenfibles avec lui z rien
ne demeure , tout chan e : 8c en difant
que tout chan e , jefigiis déja changé.
Voilà dans que Yens Héraclite a ditqu’on

ne fe baigne pas deux fois dansle même
fleuve : Il ne relie que [on nom , l’eau
s’efl écoulée. Ce changement el’t plus (en.

fible dans une riviere , que dans un hom-
me , mais le courant qui nous emporte ,
n’en: pas moins rapide , 8c je ne puis con- ’
seyent notre folie , de tant aimer un corps
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fi fugitif, 8: de craindre le trépas , tandis

ne chaque iuliant efi la mort de notre
ar écédent. Ce que vous éprouvez

tous es jours , avez-vous donc peut de
l’éprouver une fois ? Je n’ai parlé que de
l’homme , compofé , périflable , Fragile ,

expofé a mille attaques; mais , le monde
lui-même , cet aII’emblage éternel ô: in-
dellzruôtible , le monde change 8c n’ait
jamais le même: il polTede toujours au-
tant de marieres ,mais autrement difpoo,
fée , fous des formes nouvelles. a

A quoi bon ces fubtilités , demande-
rezcvous P à rien , puifqu’il faut vous le
dire. Mais , quand une attention rro
Ion uea fatigué les yeux du Cifeleur , 1
les élalTe 8: les refait, pour ainfi dire,
par un repos falutaire c nous pouvons
’imiter , 86 donner , comme lui, du relâ-

che à nos efprits , en réparer les forces par
quelques amufements. Mais ramule;
ment même doit être un travail, 85 l’on
peut, avec de l’attention , en tirer du
profit. C’ei’c ma pratique , mon cher La.

cilius; de tous mes amufements , quel-
que étrangers qu’ils roient à la Philofo-
phie , je tâche de recueillir quelque’ré-
flexion utile aux mœurs. Mais quel rap-
portle fujet préfenta-t-il avec les mœurs?
quelle infituétion en tiret? les idées de

- Platon .



                                                                     

psSéurQ’us. 2.6;
Platon peuvent-elles me rendre plus ver,-
tueux, réprimer la, fougue de mes paf-
lions ? elles le peuvent; ne fut-ce que
par ce principe fublime, que tous lesâ
objets deùinésâ fervir , a flatter , à irriter:
les feus, n’ont pas , fuivant Platon , d’oc
xilience réelle : ce ne font que des images
momentanées , des formes palrageres,
fans tenue ni folidité ; néanmoins nous
les délirons, comme s’ils étoient indef-.
ttuâibles, comme fi nous étions immor-
tels. Machines foibles" 8c fragiles , nous
n’avons qu’un moment de confifiance:
employons ce momentà nous élever aux
objets éternels. Admirons ces formes de
toutes chofes , qui voltigent dans l’ef-
pace 3 au milieu d’elles , un Dieu bien-
faifant , qui, par fa prudence, corrige
le vice de la mariere , 8c fauve du trépas
un monde qu’il n’a pu faire immortel.
Car l’univers n’el’t pas indel’truétible par

lui-même ; s’il fublilte.& fe conferve ,
c’en: par les foins d’un furveillant:s’il étoit

éternel, il n’aurait pas befoinde gar-
dien; mais il faut que le même bras ni
l’a formé , le foutienne, 8: qu’à gi.
blelÏe de l’ouvrage , .fupplée la puiŒance
de l’ouvrier. Méptii’onsp donc ces vaine

’-objets , dont la valeur cil nulle:, ac l’exil:
tenee’même contefiée.,Songeons encore ’

Tome L
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ne li le monde ,raufli mortel que nous,

oïl préfervé des périls par la prévoyance

d’un Dieu .3 la nôtre outrait aufli pro-n
lgn et de quelques in ut: , la durée de
celâible corps Î: Scie moyen , c’efl; de ré-

gler nos allions , de réprimer la volupté
qui me a plupart des hommes. Platon
lui mêmeme parvint à lavieillell’e, qu’à

force deLfoins. La Nature , il cil: vrai,
l’avoir doué d’un corps fain de robulle , a;

fon’nom’lui venoit de la largeur de [a
ppitrine : mais cette force avoite’téhien
summueepar les voyages de les périls de
mer. Cependant la frugalité , la uite des
excès, une attention continuelle fur lui-
même , le menerent, malgré ces obliaa
des ,. à un âgeavancé : carvous le l’avez,
graceà fonzrégime , Platon mourut à pas»
geil jour qu’il était né, après une vie de
quatre-vingt-un ans précis. Aufiides M3.
ge: , qui le trouveront, pour lors à Atheç
nes ,lui offrirent des facrifices funebres,
t ardant comme une defiine’e fumatu-
rç le, ad’avoirî rempli le :plusi atEait des
nombrés , le produit de neu paraneuf’.
Je crois bien qu’il eût de boncœur cédé
’ nelquep jours de cettefomme , 8l par con.
:Éeqajenpeût renoncé aux. honneurs. du
-(acrifice tamis toujoursxellâpii. vrai que la
’vieillellel cit le fruit-île le (platières 8c. a



                                                                     

. .tSinièurs 26.7la vieillefie ne vaut pas un defir , elle ne
mérite pas non plus un refus. ll eliagréa-
ble de relier long temps avec foi , quand
on, s’ellc rendu une jouiŒance digne de
foi. ’Aulli n’elbil pas décidé qu’on doive

renoncer aux dernieres années de la:
vieillefle , 85 le donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on cit bien rès
de la peut , quand on laill’e venir le ciel:
tin fans faire un pas vers lui 3 il faut
bien aimer le vin, pour époiler le ron-
neau juquu’à lalie. Maisla dernière par-i
rie clenorre âge en elbelle vraimenrla lie?
n’en eü-ceopas , au contraire , la portion
la plus limpide 84 la plus pure , quand
l’arme aconfervé’ toute fa force, quand
des organes f ains lui prêtent leur recours?
Vous ce qu’il Faudroit examiner , avant
de prendre un parti ’:pc’e& la vie qu’on

veut prolonger, 8c non le tré stillais:
«li le corps elt inhabile ’ à [es (glatirions ,’
pourpuoi lui lamer une aine gu’il ne’peut

plus ervirEPeut-ètremême croit-il bon
de’s’y prendre pavant-d’y être forcé,» de

eut de n’être plus en état , quand il
gaudron. Comme le rifque cil plus grand,
àvivre malheureux ,’ qu’à mourir rro
tôt ’,’ ce feroit être fou , que de ne pas e’

délivreradz’un péril-gaupriir de quelques

pontifiRien-de-plus rare; que d’arriver, .
M ij



                                                                     

153 LETTRES
fans accident , de la décrépitude à la
mon ; mais rien de plus commun , que
de gémirions le faix d’une exilienne inu-I

tile : malheur bien plus grand , que de
factifier quelques jours d’une vie qui ne

i peut duret long-tem s. Mon ami , l’arrêt
que je vais porter, ne oit pas vous affliger;
a nelvous regarde pas encore : CCPCII ant’
faites -y attention. Je ne quitterai point
la vieille-fie , (i elle me laille tout entier
à moi; je parle de la meilleure partie de

. mon être nuais , li elle fe met à ébranler
mon ame, à troubler [es fonétions; li je
ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine animée ,’je m’élancerai , pour
fortir d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pas fur moi, dans la maladie,
à moins qu’elle ne fait incurable 66 nui-
fîble a mon ame à ni dans la douleur; le.
tuer . c’efl: y fuc’comber. Mais , li j’étois

sa: qu’elle ne dût jamais finir ;,, je m’eng
irois , non pas à caufe d’elle , mais paré»

ceque je ne pourrois plus remplir les de-
voirs pour lefquels je vis. Si c’el’t une Foia
bielï’e de mourir , parcequ’on [coffre
c’en une folie de vivre pour fournir (I).
j Mais je fuis trop long ,’ 8c j’en aurois ena-

’ 1(1) Il ellinurile deprémunir le Leâeur- Contre
ces raifonntaprnt; : épiait sifs; que V la maximes
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coré peut un Ajout. Comment finir fa vie ,
quand on ne fait pas terminer une lettre?

ecevez donc un adieu , morus trille que
l’éternel adieu.

mL E T n E Ï. 1 x.
q Difc’rmét enmlajoieôtlavolitpn’.

VOTRE lettreZ m’a fait le plus grand
plaifir : permettezomoi le langage ordià
maire, à: ne le prenez pas dans le feus
des Stoïciens. Le plaifir, fuirent nous ,
en un mal; mais «en la chofe : le mot ne
fignifie dansl’ufage commun ,’ que le coud

tentement intérieur de l’ame. Je le ré-
pete , le plaifir , en pefant les mots dans
notre balance , fe prend en mauvaife
part :la joie n’appartient qu’au Sage g

arcequeic’elt l’élan d’une ame pénétrée

de fon’bonheur, 85- sûre de fes forces;
N c’anmoins , on dit tous les jours ,1 qu’on

a eu beauCGupïde joie du Confulat d’un
ami, de fou maria e , de l’accouchement
de fa femme , de mille autres événements

4-.
des Stoïcicns fur le fuicide, font Ientiéremcnt op-
çoféesà l’cfpritdu’chtifiianiljne. ï - . - l

M iij a



                                                                     

ne La infixe "a. a
qui, loin de caufer de la joigne font
bien [cuvent qu’annoncer l a triflell e. L’efv’

fence de la joie; c’ell, de ne jamais .eeffer
ni’dégénérer. Àùlli, nandMirg’iledijt

les mauvaijès joies de l rime (l ) ; fon ex-
preffionv’eflrélégaznœ, hnpto’pteJH

n’y a pas de faulfe joie, mais il y ade
faux aifit’s .:- &-voilâ:ce1quîil»éntend g

il déligne les infenfés qui s’applaudilfent

de leur malheur. Quanta moi and.
raifon de dire que votre lettre m’a fait
le plus grand pla’ilir.;La joiede liignonan’t
eût- elle un motiflé itime ,pie :m’érire’

que le nom de plailiSr ;;parcequ’elle cil
toujours déréglée, . toujours ,voifme du
chagrin :1 comme elle trairait; préjugé,
la raifort ne peut la modérer ni la conf

tenir. I I M - . 1g Mais, pour revenir à votre lettre-Q
voici pourquoi j’en fuis charmé. Vous
êtes maître de votrel’tyle; jamais il ne
vous emporte au - delà de Votre idée.
Combien d’écrivains fe laifenrdébaucher
par l’attrait d’une expreflion l Les vôtres
font précifes; elle nasillent du fujet: vous
n’en mettez qu’au-tant qu’il vous plaît ,

a: vous exprimezplus que vous ne dites.
Cette qualité en annonce une bien plus

f) Mala mentis Æmid. A; 6, n41 en;
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grande : elle prouve que, dans votre
ame , comme dans votre flyle, lil’n’y a
point de redondance, point d’enflure.
Cependant je’rencont’r’e , en vous lifant ,

des métaphores qui, fans être hafardées,
ont le mérite" ’derlaïhardielle :je l’encontre

des images ; 58: nous les interdire , pour
les accorder exclufi’vementfaux Poetes;
c’ellïn’àvoir pas in nos anciens Profateurs:
ils ne. fougeoientïglieré a l’effet; lithinés
fit naïfs-gy ilsfh’a’voieiit d’autrë.’but ,l À ’u’e

de convaincre-’86d’iâtjitui’rè.’ Néanmoins

ieurs’Ecrïirstfont’ pleins de figure-è z t’en

que le Philolbphe - en a Befoin , com-
me le Poer’et :’mais parlun autre’motif’;

pour prêter un ap notre raierais;
pouturendre les il ées”plùs7fenfiblesf)au

lecteur ou, à rl’Auditeuij. ’ Je ’lis’ mainte-

nant Sextius; Philofophe nervbuat”,,’qqi
écrit en free, mais penfe en? Romain.
Nous par ions de figures : il’en emploie
une bienftappante, Celle d’un corps d’e
troupes, qu’en- range en bataillon quarré,
«quand on craint l’ennemide toutes parts.
Le’Sage, ’.dit.il, doit faire de même,
déployer fes vertus dans tous les-feus",
alinqu’en cas d’attaque , il y ait par-tout
des troupes , .8: que ,fans confu mn, cl!
les. chêment au moindre ligne du Com-’
mandant: ces une précaution des ha,

M iv



                                                                     

f .171 Latran:biles Généraux; toute’l’armée reçoit à la.

fqis l’ordre du chef, parce ne la difpoo
fition en telle, que le ligna donné par
un feul , fe communique en un moment
aux cavaliers se aux fanrallins: Cette haro
’m’onie , fuivanr sexrius , nous ell encore
plus nécelfaire qu’aux guerriers. Souvent
ils craignent l’ennemi fans fondement;
fouvent le chemin le plus fuf eét fe trou-
ve le plus sûr ansais, pour la olie , jamais
de paix; le front cit attaqué comme l’ar-’
.riere’;garde, l’aile droite all’aillie comme

la gauche; le péril fe montre.& devant
8c derriere : elle a peut de tout , n’elt
prête à rien , 8c redoute jufqu’aux fea-
cours qui lui viennent. Mais le Sage, tou-

”ou’rs fur fes ardes, cil fortifié contre tous»
’ s allants: a pauvreté , ledeuil , l’igno-

minie , la douleur auront beau fondre
fur lui, jamais il ne reculera; plein d’al-
furance, il marchera contre fes ennemis,
a; fe mêlera parmi eux. Mais nous , que
’de liens nous retiennent! 8c oint de force
pour les rompre l Depuis ilang- temps
que nous croupirions dans le vice , que!
moyen de purifier nos .ames i elles ont
non feulement rachées , mais encore im-

prégnées. l * Il p vV, Sans quitter l’allégorie de Sextius , a.
thons de réfoudre un problème qui m’a

h
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fauvent occupé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement 2,
C’efl: que d’abord on la repoudra foible-
ment, on ne marche qu’à pas lents à lai
Vertu. Enfuite les prête tes des Sages
infpirent trop rpeu de con ance; on nlen
abreuve pas on ame entiere; on par-
court ttop légèrement des objets de cette
importance. Et comment apprendre à.
triompher des vices , quand on n’étudie
que dans les intervalles qu’ils nous lair-
fent? Nul n’nprofondit la fagefle ; on ne
fait que l’eflleurer : donner quelques inf-
tlants à la philofo hie , paroit encore trop
pour des ens affinés. Mais le principal
obl’tacle,c cit la facilité que nous avonsà.
être content-s de nous-mêmes. Qu’un feu!
homme nous trouve honnêtes , prudents,
integres; nous croyons l’être. Un mince
éloge ne fuflit asâ notre vanité nous ceux
dont la flatterie la plus impudente, acca-
ble les dupes , nous les recevons comme
une dette. On vante notre flagelle , notre .
vertu; nous ne contredirons point ces
louanges , quoi ne sûrs qu’elles font fauf-
fes. La com lai ance pourfoi va fi loilr ,
qu’on veut erre loué d’une vertu , même

quand on a le vice contraire. Un tyran
voudroit palle: pour humain 5 un brigand
pour généreux; un ivrogne, tu: débarra:

I - î v



                                                                     

.374. titrant.ché,pour tempérants.Ainfi, Comme on (a r
croit parfait , on n’a. garde de fe réformer.
» Alexandre , dans (a folle expédition

de l’Incle , portoit 4a guerre chez un eu-
ple à peine connu de le: voifins. Au
de je ne fais quelle ville , en faifant e
tout des murailles pour reconnoîrre l’en-
droit foible de la place , il reçoit uni
coup de Retire; mais il n’en relie pas
moins à’ cheval , à: continue fa tournée.
Peu à peu le fang s’arrête , la plaie le fer»

me , 8: devient douloureufe : la’jambe
trop long-temps fufpendue, s’enfi’e 8:
s’engourdit; ü ne peut aller plus. loina
[Tout le monde m’afire, dirai, que je

g fils fils de Jupiter; mais ma douleur me
crie quejenefiu’s qu’un homme.-

Æaifons de même. Quand ia flatterie
viendra nous enivrer; chacun à notre,
maniere , difons-lui : tu m’afI’ures que je
fuis fage;mais je vois tout ce que je de»
fire encore d’inutile 85 de nuifible. Je ne
fais pas même ce que la (aciéré apprendl I
aux bêtes, quelles font les ficaires du
boire a: du manger: j’ignore jufqu’â l:
portée de mon eûomëc. n vous dit que
vous êtes fige! Et moi- , je vais vous ap-
prendre à n’en rien, Croire. Qu’eflf-ce que j

e (age ê C’efi un ’liommeplein dejoie 8:

d’dlâgrefle, qui dans un Calme
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iable , vit égal aux. Dieux.:Eh bien l son.
nez en Vous-même. Êtes-vous inaccefliâ-
iule à la uiûelTe ? l’efpoir ne vous aàt-il .
jamais fait fentir’les tourments de l’au-
-tente P votre r me le maintient-elle nuit
a: jour dans une égalité parfaite , toujours v
élevée , toujours contente d’elle-même?

Dans ce cas , vous avez atteint le faîte
du bonheurïhumain. Mais , Il vous cher-
chez le I plaifir par-tour,- et queliqu’il
fait; tachez qu’il vous manque en fagefl’e,

tout ce qui vous manque en bonheur.
Vous afpirez au bien-être: mais les ri-
cheires n’y menant pas 3x i les honneurs
m’enganclrent que des fonds; tous ces
étions qui vous promettentdu plaifir, ne
font que des germes de douleur. Tous
des hommes courent me le
mais cane pondait que l’ombre-z latta-
-lité, l’on ignore où elle tir. Celui-ci la
«cherche dans les fefiins 8c la débauche;
.celuiçlâ. dans l’ambition ô: la foule des
clients : l’un dans les bras de famaîtrefi’e;

J’autredam lesabeaux arts , dans cette lib,
aérature fuperfioielle quite ait la vanité ,l
[ans guérir les vices. Ils e ’laifl’ent tous
Iéduite par des amuïements frivoles à!
guillages. Ainfi la gaietéfolle d’un-me-
;nent d’ivrelIÏe-, en: payée par». un long en.

alniminli l’applaudifiementK les accla-

. 74



                                                                     

:75 errni-smations de la multitude , coûtent beau-
. coup à obtenir, ô: plus encore à expier.

a Songez-vçdonc : l’elfe: de la flagelle cit
une jonc! foutenue : l’ame du fage ell: ,
comme lare’gion éthérée , dans une [éré-

nité continuelle. Voilà donc un motif
pour d,eliter la fagefle; la joie l’accom a-
gne toujours’: mais cette joie cil fou ée
fur la confcience des :vertus; cette joie
n’ell: le partage que de l’homme jufle,
courageux, tempérant.Quoi l direz-vous:
la joie n’en, donc: pas. faire pour les fous
a: les méchants? Pas plus que pour le
lion quia trouvé fa prore. Quand ils (ont
fatigués de crapule se de débauche ;
quand lejour les, fur end encore le verre
aila. main ; quand . et alimenta entaillés
dans leur efiomac trop étroit , commen-
cent àchercher une ilïue -, alors ces. mal-
heureux s’éetient avec Virgile : Vousfiz- , .

free que nous ayons paf? natte nuit démine n.
dans une fau and .1, J. En eEet’, lanuit f

j des débauches ne leur offre .ue de fauf-
les joies, 86 tellemble àla erniere des

I nuits; mais la joie des Dieux Sade leurs
I égaux, n’a point d’interruption : elle fini-

roit,fi elle venoit du déhors; mais. elle

(1) Namgucutficpnmam [4117: inurgaudin nation

- . figurant: ,rnofi. . 1 A



                                                                     

DI’SÉNBQUI. 177
ne dé end de erfonne , parcequ’elle’
n’el’t ne à perânne. La fortune n’ôte
point ce qu’elle n’a point donné ’

.LÈTTRE- Lx.
Du méprispour ce quifiu’t l’objet des vœux

6’ des prieras du vulgaire.

Je fuis mécontent , fâché, courroucé.
Quoi ? defirer encore ce que vous fouirai-
roient votre nourrice , vos Pédagogues;
votre mere? 8c ne pas voir qu’ils ne vous
fouhaitoient que du mal! Vœux barbares
des perfonnes qui nous aiment! a: d’au-
tant lus barbares,qu’ils [ont mieux exam-
cés! un donc ourquoi tous les maux
s’acharnent fur l’Eomme dès l’âge le plus

tendre! c’efl: qu’il croit au milieu des
malédiâions de (es arents. Eh! mon ,
ami, parlons une fors aux Dieux fans
intérêt. Pourquoi toujours demander ;
comme fi nous n’étions as ailez grands
pour nous fuffire PJufqu’S quand nos fe-
mailles occuperont-elles le terriroite’des

. plus grandes villes? Jufqu’à quand un
K peup e entier moiŒonnera-t-il pour un

feul homme? Jufqu’à quand la provifion
de bled d’une feule table feraot-elle ap-



                                                                     

:78 . Las-ruasportée par plus d’un navire 8: de plus
d’une mer? Il ne faut au taureau que les
pâturages de quelquesarpentsgà plufieurs
éléphants, qu’une feule forêt: 85 ont
sa aller l’homme, ce n’ell pas trop e la
terre 8: de la mer? Quoidonc î avec un
fi petit corps, .r la Nature lui a.t-elle
donné plus d’ap étir qu’aux animaux les

plus gros.& les p us voraces P N ullement:
de tant de provifions , il n’en revient
prefque tien aux ballants naturels v: on les
appaife à peu de frais. Cen’eft pas la
faim qui coûtelcher; c’efllla vanité. Aufli

ces gourmands que Sallufie appelle les
effluves de leur ventre, ne doivent pas être
mis au» rang deshommes, mais des bêtes,
a8: quelques-uns même au rang des morts;
Vivre,.c’eflt jouir de foi. fige-cacher a:
reflet engourdi, c’efl: faire de fa mail’on
un fépulcre. On peut a la porte graves
fur le marbre le nom dumaître :il a

pétunia mon. . r
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LETTRE LXI.
il Conduits le l’Azmùr. De lajbumg’fion

- » y , à la nécçlfize’. ,

R excru; on s , Lucilius , à nos anciens.
dents. Pour moi ,je m’applique ,. dans
la vieillefle, à n’avoir plus ceux de mon
«enfance. Ma feule occupation, nuit 65
jour, rua feule enliée ,, mon unique
étude, c’en de guerir les’maux invétérés

de mon ame. Je tâche que chacun de
mes jours foirer: raccourci ma vie entiere r
non que je le faififlc , comme s’il devoit
être le dernier; mais, j’en difpofe , comme
s’il pouvoit l’être. Je fonge , en vous
écrivant , que la mort peut m’appeller au ’

milieu de cette Lettre. Comme elle vou-
dra; je fuis prêt. Si la vie a pour moi
quelques charmes , c’en que j’ai pris mon

parti fur fa durée. Avant la vieillelle ,
je penfois à bien vivre; je ne penfe au-
jourd’hui qu’à bien mourir , c’efl-â-dire

avec réfignatlon. Tâchons de ne rien
faire à regret. Ce qui doit arriver , arri-
vers, quoi qu’on fa’ll’etla nécelIiré n’eût

que pour les rébelles ; il n’y en a plus ,
quand on fe foumet. Oui, l’efclave qui;



                                                                     

:80 Las-ratsreçoit fans murmure les ordres de fou
maître, s’épatgne la plus grande peine de

la fervitude; il nefait que ce qu’il veut :
le malheur n’en pas dans la contrainte ;
niais dans la répu nance. Sachons donc
plier nos volontés a tous les événements:
8c fur-tout , envifageons fans triflefl’e , le
terme de notre carriere. ll cil plus imo
portant de [e préparer à la mort , qu’à la

vie. Nous avons pour vivre allez de pro-
vifions:mais l’avidité n’efl: jamais con-

tente; il lui man ne 8c lui manquera
toujours quelque c ofe. Ce ne [ont ni
les jours , ni les années; c’ell l’aine qui
rend la vie courte ou longue. J’ai de la
mienne ce que j’en veux : me voilà taf-i
fafié , la mort peut venir quand elle vou-

dra. v - -
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i D! l’emploi du temps.

N e croyez pas ceux qui vous difent que
la foule des affaires les empêche d’étu-

dier. Les prétendues allaites , ils les
fuppofent , ils les exagerent , ils fe les
font. Pour moi, j’ai du temps , mon ami,

’j’en ai beaucou ;jev puis toujours ’difpo-

fer de moi :c’e que je me prête aux si;
faires, au lieu de m’y livrer ,8: que je
ne vais pas chercher des prétextes pour
perdre mon temps. Par-tout,vjeym’oco
cupe de mes "penfécs , je médite fur
quelque objet utile : je m’attache-âmes
tamis , mais fans me détacher de moi-mè-
me.Quantaux perfonnes avec lefquelles je
n’ai que des rapports de fetvicesà rendre ,
de devoirs à remplir; elles me prennent
peu de temps. Je ne m’arrête qu’avec les
gens de bien 3 de quelque pays, de quel-g
que fiecle qu’ils oient, je dirige vers
eux mes penfées. Le vertueux Demetrius
en: fans celle avec moi; je le mene par-
tout 3 je quitte ces hommes vêtus de pour-
pre , pour m’entretenir avec un homme à
demi nud :je l’admire; 86 comment ne
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l’allmirerois-je pas? Je vois qu’il ne lui
manque tient S’il cit impoffible à "l’hom-
me deltoutlavcfit,.il peut du [ricins tout
mépriferzôz la voie la plus courte pour
être riche; lc’efl de ne as s’en foncier. .
Mais notre ami Demeenus , fans affeâec.
le mé ris des richefl’es; en abandonne la
poile non in): autres. e l * ’

Æ 1 .. v P . î. . a
. LETTRE (LXIIlI.
Qu’il mfizutpa: s’aflligerfizm iriefizre,’de la

" ’* : peut defes amis. I I

. ’ « I - lV00 s en: ami é de la mande votre
ami Flaccus; mué ne le foyez’ s trop:
fie n’ofe Vous confeiller de ne’ ’être pat

du Tout; à: pourtant ce fieroit levmîeuxï.
Mais où trouver-perte fermeté , ânon
dans l’homme [upérieur à la fortune ren-

core fendroit-il quelques piquutes , I ais
tien de plus. Pour nous, on peut nous

airer des larmes , pourvu qu’elles ne ’
golem Pas immodérées, ou fi nous favont
les répnmer. Je ne veux’pas que la mon:
d’un ami nous lame les yeux fecs , ni

, qu’elle les épuife : je permets des larmes;
6c mon des pleurs; cette loi vous paraît-
elle dure, (panel le premier des Poètes



                                                                     

a 11:3 in EQVÎIJ sa;
Grecs n’accorde le droit de pleurer , que
pour un jour; quand ildit que Niché
même, prit de la nourriture? Ces fanglots,
ces pleurs immodérés , [avez-vous d’oùils

viennent? du delîr de. fe montrer fenfiq
bic. (On mercerie pas à. la douleur, on
veut en faire parade : ce, n’en jamais pour
foi [cul , quloneli affligé. Malheureufe

I folie ! la douleur même a (on cliente-
tiom Quoi clone? oublierai je mon ami?
Vous lui alluraux) fouvenir bien Cours;
s’il: badoit pas duretplus longerez!) s que
votre douleur. i Ce village froncé , e pre.-
mier objet rifible va peur-être l’épanouir;
Je ne Vous renvoie pas même au temps
qui guérir mus les, regrets, qui calme
tonales chagrins s «(leur devons obier-r
vers;- ’ôecet areil de Jtriflefle va tom.
ber-w. Aujouîdj’liui vous faucillez votre
douleur -,elle échappe même à: avorte vigi-
lance : plus elle cit vive . lutât elle doit
fe peller. ,Tâchons que e fouvenir. de
nos amis perdus , ait pour nous des chap .
mesy: onm’ainieyas à. revenir fur une
idée affligeante 5 mais-s’il efi impoilible

que leur nom frappe nos oreilles , fins
blefler notre ame , du moins cette blef-
frire même, n’efl pas dépourvue de plaifir.

Ainfi , comme diroit Artalus , l’amer
rame d’un vin trop vieux, l’âpreré de cote
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tains fruits, châtouillent agréablement le r
palais. Avec le temps, la douleur s’éo
moufle gilne relie plus au fond de l’aime

u’une doucevolu ré. Suivant le même
Attalus , n l’idée e nos amis en: douce
sa comme le miel, quand ils vivent;
a. lée d’amertume , quand ils ne font
se plus : 8c l’on fait que les amers (ont
a uns pour l’eliornac u. Je ne penfe as
de même. Le fouvenir d’un ami me p ait
toujours , même après fa mort. Quand je
le pollédois, je m’attendois à le perdre :
après l’avoir perdu, je crois encore le poil

feder. v i ’Faites donc, mon-cher Lucilius, ce
qu’exige votre équité; .Ceflèz de mal ina

terpréter les bienfaits de la Nature : elle
vous ôte un ami 5 .ma’is:elle vous l’avoir
donné. Bâtons nousïde fouitde nos amis;-

parceque nous ne favoris pas fi nous en
jouirons longtemps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voyaIv
ges; combien de temps nous pallionsîdans
e même endroit qu’eux , fans les voir; 8:

vous fendrez que ce n’ait in: leur rrc’à
pas qui nous en prive le p us. Mais que
dire. de ces infenfés , qui négligent leurs
amis vivants , a: fe défolent de leur
perte? Ils n’aiment que les amis qu’ils
n’eut plus : leur douleur eli fans borne,



                                                                     

passations. sa,parcequ’ils craignent qu’on ne doute s’ils

aimoient. lls s’y prennent trop tardpour
le prouver. Avez- vous d’autres amis?
vous les trairez mal, a: les eüimez peu,
s’ils [ont incapables de vous confoler
d’une feule perte. N’en avez -vous as
d’autres? ne vous plaignez pas de la fêt-
rune , mais de vous. même : elle ne vous
cnleve qu’un ami g n’aviez-vous pu en
faire qu’un feul? Mais je ne crons pas
qu”en air eu même’un ami, quand on
n’en a eu qu’un. Si un homme , dé-
pouillé de (on manteau , (e mettoita’ fan-
glotter, au lieu de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le regarderiezwous
pas. comme un (ou? Hé bien l vous avez
émotté l’homme que vous aimiez; cher-
chez quelqu’un à, aimer. Au lieu de pleu-
.r.er (a perte , (on ez a la réparer. Ce que
je vais ajouter e trivial ;jele fais : mais
faut-il omettre une vérité , parcequ’elle
.elt commune? Quand votre douleur ré-
filleroir à la taillon , le tempsla guériroit:
,6; quel remede pour un Sage , de reflet
de leur-et, parcequ’il en cil las! Quir-
.tez e cha tin , fans attendre qu’il vous
quitte a ifcontinuez au plutôt ce que
vous ne pourriez faire long temps , quand
même vous le voudriez. I e
Nos Ancêtres ont fixé a un au le deuil
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des femmes; non pour qu’il durât tout
ce rem s , mais pour qu’il n’allâ’t pas au-

delà. uant aux hommes; la loi ne leur
à pa’s’fixé de temps ,- parceque l’honnêteté

ne leur en accorde pas. Eh bien l de tou-
tes ces femmes cendres, qu’on a eu tant
de peines à retirer du bûcher, a féparer
du cadavre de leurs maris , citez m’en
une feule qui ait eu des larmes pour un
mois. La triflelre eli , de tous les ra-
bleaux, celui dont les fpeétateurs fe laî-
fent le plus prom renient. Récente , elle
trouve des con olateuts’, elle intételle
quelque ame fenfible. Vieillir-elle? on
s’en macque , 85 l’on fait bien 3 car elle
cil ou faillie ou infenfiiea’ ’ r A
" Je vous-exhorte à la fermeté; moi qui

ai pleuré â l’excès mon cher Sérénus; moi

qu’on peut compter , 8: j’en rougis-3 par»

mi Ceux que la douleur a vaincus : mais
je condamne aujourd’hui ma conduite
paflée; je feus que le principe de me
trifiefie’efl’venu Ide’ce que je ne m’étais

jamais douté qu’il pût mourir avant moi.
Je ne voyois qu’une chofe , que j’érois
fou aîné de beaucoup 5 comme file Def-
tin fuivoit l’ordre des âges ! Penfons donc
que nos amis font mortels , comme nous.
J’aurois dû me dire :Si Sérénus en plus
jeune que-moi : qu’importe P il doit mon:
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tir après moi ;:mais il peut mourir avant.
faute. de cette réflexion, la Fortune m’a
pris au dépourvu. Mais je fais â-préfent
quetout ell: mortel ,8: que la mortalité
n’a pas de regle. Ce qui peut arriver un
jour , peut arriver dès aujourd’hui. Peu-
fons donc , mon cher Lucilius, que nous
ferons bientôt où nous-femmes Fâchés
qu’il (oit. Et eut- être, fi. , comme les Sa.
ses l’ont pub ic’, un afyle nous cil: ouvert

après la mort; celui ne nous croyons
perdu pour nous, n’a ait que nous pré-

çéder. I

mLETTREIxim
la diramation pour les anciens Philœ

. fiphcsov I
LV0 U s étiez hier avec nous; Je dis avec
[tous ; car avec moi, vous y êtes toujours,
.11 m’étoit furvenuquelquesamis; 8c l’on

.. avoir , enleurlionneur, augmenté chez
-moi la fumée z non qu’elle (sans grands
flots, comme des cuifines. de nos gong.
mands : trop faible pour alarmer la garde,
elle fuiiifoit pour annoncer la bien venue

-’ de mes hôtes; Pendant le repas , la con.
serfuioriçfuivamlîufage, and?» famille
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objets: on parla de tout, a: l’onn’approê

fondit rien. On lut enfaîte le livre de
Q. Sextius le pere, homme de mérite ,
fi je m’y connais, &Stoïcien , quoi qu’on

, en dire. Dieux l que de vigueur! que
td’ame l Voilà ce qui le diliingue des au-
tres Philofophes. Leurs écrits n’ont ,
pour la plupart , qu’un titre impofant ,
8: le relie cil fans vie. lls expofent , ils
ar umenrent , ilsfubtilifent : ut vous
écîaufer . . . ils font trop froidîQuaud
Vous aurez lu Sextius , vous direz : voila
un homme vraiment libre , un homme
au-dellus de l’humanité. Pour moi, je
vous l’avoue , je ne fors jamais de fa lec--
ture , qu’avec plus de confiance en moi-
mème. Quelle que fuit l’afliete de mon
ame , je le lis; 8: ’e fuis tenté d’affronter
tous les hafards , e m’écrier: ô Fortune,
qu’attens-tu? viens fur l’arene ; me voilà

prêt. Semblable a un jeune héros qui
cherche unejoccafion d’ellayer fes forces,
de fignalerfon courage contre un fanglier
8C un lion (I) : je voudrois aulli trouver
quelqu’ennemi â vaincre , quelque dou-
leur âiupporter: car Sextius a encore cela

. (r). Spurnantemque dari pecora inter incrtia varis
Cptat aprum , au: fulvura defcendere monte
, .Ile’oncm.

Vison. Æncia’. lib. 4 , voyi- 1,8 , tâp.

’ e
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de particulier, qu’il peint le bonheur de
la vertu , fans ôter l’efpoit d’y parvenir.
il vous apprend à la fois , qu’elle cil fur
une éminence, a: u’on y peut atteindre ,
fi l’on veut. Tel efi e caraâere de la vertu:
on l’admire , 86 poutranton efpere.

Oh l mon ami , que d’heureux inf-
tantsje paHeâ contempler la Sagelle ! Sa
vue me tarife le même ravinement, que
le fpe&ac-le du mOnde ; je crois toujours
la voir out la premiere fois. De la, ma
vénération pour les découvertes de la Sa-
gell’e , 8: les Auteurs de ces découvertes.
Quel héritage ils ont lauré aux hommes!
T en veux rendre pollellion. C’el’t pour
moi, qu’ils ont acquise; c’eft pour moi,
qu’ils ont travaillé. Mais , agirions en
bons peres de famille:augmentons notre
patrimoine ; 86 ne le trani’mettons pas ,
fans accroilTement, à nos neveux. llrelie
encore , 8c reliera beaucoup â faire :dans

- mille liecles, il manquera encore quel?
que ierre à l’édifice. Mais , uand mê-
me es Anciens auroient tout écouvert,
l’application , la connoiŒance , l’art-ana

gement de leurs découvertes , feroient
toujours des objets nouveaux. Sup ofez
que tous les remedes pour les yeux oient
connus t il ne faut plus en chercher d’au-
tres; mais ceux qu’on a , les appliquer ,

Tome I. N



                                                                     

2.96 [Let-rural gfuiva’nt les circonllances, les maladies.
L’un ePt bon contre les tumeurs, de l’œil;

l’autre , contre le gonflement; des pau-
ieres z celui ci détourne le couis d’une

humeur fubite; celuidâ é ure 8: fortifie
la vue : il ne s’agit que de broyer les dro-
gues , de choifir le moment, de fixer les
dores. Il en ell: de même pour les remedes
de l’ame : ils font trouvés ; mais, quand
les appliquer , 8: comment PC’ellt a nous

. à le chercher. Les Anciens ont tout fait,
mais ils n’ont rien achevé. Cependant ils
ont droit à nos hommages , je dis même
inerte culte. Quoi ! je n’aurois pas les
portraits des grands Hommes , pour m’exo
cirer à la’vertu ?Je ne célébrerois pas leur

naillance? J e prononcerois leur nom fans
tefpeét P La reconnoilraiice que nous
avons pour nos lnltiruteurs , nous la de-
vons à ces lnf’tituteurs du genre humain ,
qui nous ont ouvert la route du bonheur.
Si je rencontre un Conful , un Prêteur , .
’eleur témoigne mon refpeél: par toutes
les démonl’rrations ’d’ufage; je defcends

de cheval , je me découvre , je me range:
de les deux Garons , 8c le fage Lælius, 8c

Platon avec Socrate , 81 Cléanthe avec lé.
non , je les recevrois dans mon ame fans
vénération!0ui, je les Vénere : 84 quand

on les nomme, je m’incline, profondé-

ment... t " . e
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fir- 1LETTRE LXV.
Djiiigiorzs de Platon , des Stoïciclzs 6’ d’A-

rziflote fur le monde.

Il r partagé la journée d’hier avec la
maladie : elle-a pris le matin pour elle ;
8: m’a lailTe’ l’après-midi. J’eflayai d’an

bord mon efprit par une lecture : voyant
qu’il la foutenoit , j’ofai lui prefcrire , ou
plutôt lui permettreune tâche plus Forte:
j’écrivis , 5c même avec plus de contenc
tien qu’à l’ordinaire: la matiere étoit dif-

ficile , 8c je ne voulois pas avoir le def-
nus : je luttai jufqu’â l’arrivée de quel-

ques amis qui me rraiterent en malade
intempérant , «Sc me forcerentde lâcher
prife. A la compofition fuppléa unecon-
verfarion litigieufe , dont voici le fujet.
Nous vous avons choifi pour arbitre; 8:
vous avez plus à Faire que vous ne penfez,
car il faut prononcer entre trois parties;

Les Stoïcieris , vous le [avez , recon-
noiilent deux principes de toutes choies,
la caufe &la matiere. La matierc eft une
malle inerte , fufceptible de toutes les
formes , mais privée d’énergie , fi elle
n’eli mile en mouvement. La calife, c’eût-

lâ-dire l’intelligence façonne la mariera ,

N il
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la meut à [on gré , produit ainfi les ou-
vra es divers. ll faut donc une fubllzance
d’on les corps [oient formés , 8c une fab-
fiance qui les forme ; l’une cit la mariera,
l’autre elt la caufe. Tous les arts font
des imitations de la Nature : ce queje dis
de l’univers ,. eut donc s’appliquer aux
ouvra es des hommes. Par exemple ,
pour rêne une liante , il faut une matiere
capable de recevoir une forme, 86 un
ouvrier capable de la donner. Dans une
fiatue d’airain , le métal cil; la matiere ,
l’artil’re en la caufe. Il en en de même de

toutes les antres produé’tions humaines:
elles réfulrent d’une matiere paflive , 86
d’une caufe agillante.

Les Stoïciens ne reconnoiflent qu’une
caufe , la productrice. Arillote en compte
trois : 1°. la matiere ; fanselle , point de
produétions; 2°. l’ouvrier: 3°. la forme
imprimée a cha ne ouvrage , comme les
traits imprimes a la Rame. Cette forme,
ÎAriiiote la nomme .Eidos. A ces trois
.caufes, il en joint une quatrieme , le
but de l’ouvrier. Je m’explique; la pre-
miere caufe de la (isme, c’el’c l’airain:

elle n’exilteroit pas , fans une matiere
fufible ou duétile. La féconde, c’el’tl’ou-

Hier : jamais une malle d’airain n’eût été

transformée en liante , fans le ferours
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d’une main habile. La rroifieme , c’ell la.

forme.Notre flatue ne porteroit pasle nom
de (I) Doryplzore ou de Diadumene , li on
ne lui eût donné les traits de l’un ou de
l’autre. La quatrieme , c’eit le but que
l’artifie s’elt propofé. Sans un morif, il
n’eût pas fait de fiatue : le motif qui l’a
déterminé à travailler , cil la gloire , s’il

veut le faire un nom ; l’argent , s’il le
propolis de la vendre; la Religion , s’il
aime mieux la confacrer dans un Tem-
ple. ll’eli évident que le but de l’ou’vriet

en une des caufes de l’ouvrage; puifque
fans ce but , l’ouvrage n’exil’teroit pas.

Platon ajoure une cinquieme caufe ,
qu’il appelle idée : c’el’t le modele que l’at-

tille ne perd jamais de vue, 8c qui dirige
tout (ou travail. Peu importe que ce me;
Idele loir extérieur , 8: que» l’artifle y,
porte les’yeux ; ou intérieur, a: de la
création même de l’el’ rit. Ces archéty-

pes oumodeles primit-i sde toutes choies ,
Dieu les renferme dans (on fein : il cm-
braire les dimenfions 66 les modelas de

(r) Voyer , fur ces deux [ismes de Polyclete,
Pline , Hifl. Nul. lib. la, cap. 8, 8c la note de
Dalechamp. Voyez aufli, fur les Dory horcs ,
Quinte-Cime , lib. 3 , cap. j ,- 11°. t5 , E it. 5119-,

ltmâu’g. , H - . .N si
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tous les pollibles; fou ame ePc le dépôt
de ces figures immortelles , immuables ,
iné’puifables , que Platon appelle idées.
Ainfi les’hornmcs pétillent; mais l’hu-
manité qui en ell le modele , fubfille éter-
nellement: ceux-là ont beau fouffrir 5C
mourir , celle-ci demeure inaltérable. Il.
y a donc cinq caufcs , fuivant Platon ; la
mariera , l’ouvrier , la Forme , le modale,
le but : 81 de ces cinq califes , réfulte l’ont

nage qui en efl une fixieme.,Ainfi , pour
ne rias quitter notre exemple , la r’nariere
de la fiatue , c’efl l’airain ; l’ouvrier ,c’ell

lcfiaruaire 5 la forme, ce font les traits
imprimés à la’flatue; le modele , c’en:
l’objet d’où ces traits ont été empruntés ,

85 le bue, .c’efl: le motif qui a déterminé

le fhmaire. Voilà les cinq califes aux-
quelles la fixieme , fallu-dire, là [lame i
doit fou exillence. Le monde, dit Pla-
ton , efl aufli le réfultar des mêmes cau-
fes ; l’ouvrier el’c Dieu 3. la mariere efl:
cette malle inerte , dorer nous parlions 5
la forme efl la clifpoficion 8: l’ordre de
l’univers; le modelé clll’idéeprimitive

de ce vaille 8c (riblime ouvrage 5 le motif
cil ce qui a déterminé Dieu. Quel ell ce
meuf? fa bonté , du moins Platon l’ail
frire. Dieu ef’c bon : nulle efpece de bien
n’efi judifiérentâ un être bon. Il a dans
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Fait lemonde le meilleur (r) polfible.

Vous êtes juge , portez votre arrêt;
prononcez laquelle de ces opinionsyous I
paroit , linon la plus vraie ,ldu morus la.
plusvprobable :car ici le vrai ell trop ana
dallas de notre portée. Admettre, cette
foule de califes , avec Arifiote 84 Platon ,
n’elt-ce pas en reconnoîtte trop ou trop
peu ? car , li l’on entend pur calife ,
toute condition fanslaquelle l’effet ne
peut’être produit 5 il Faudrait ajouter le
temps , fans qui rien ne fe fait; le lieu ,
feint de Produâion , fans un efpace peut
a. recevorr; le mouvement, fans lui tien

ne fe fait 8c ne [e détruit ,I (au: lui point
de changement de forme , à: rit confé-
q’uent’point d’art. ’Mais il 3:21th ici de la

Çqufe primitive &ge’nérale : principeedu
inonde ’,’comme la matiete , elle doit
être aûfiî fimple. Quelle cit cette calife P .
C’efi là talion agifl’ante, c’en Dieu. Toul

tes les autres nefont pas autant de çnufes
fiaïtiléùllEICSÎ ,.f elles dépendent d’une
feuler; de la; càuïfe.’eflicientè. Vous’diten

que la Forme tell une. taule; mais ’c’elt
l’ouvrier quiY l’imprime à l’ouvrage; elle

cil doncilfpafrtie , 8c non pas. caufe. Li

L (no-n Voir parce Parage une lclfyllénie de POP;
timifine dl beaucoup plus ancien V uétcibnitb’.

lYt
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modele n’efl: pas non plus une caufe ,’
mais un infirument aufli riéceflaire à la
caufe, que le butin Sala lime, à l’ouvrier. ’
Sans outils , l’art ne peut agir: mais , di-
ra-t on pour [cela , qu’ils foientlescaiifes
de l’art, ou même qu’ils en faillent pat-

rie? Le but de Paume , le motif qui le
détermine â l’ouvrage , fuivant vous, cil:

une caufe : quand c’en feroit une , elle
ne feroit as efficiente, mais-accell’oire ;
celles-ci il"): innombrables ; 8: nous ne
parlons que de la caufe générale. Mais je
ne retrouve pas la frrbtilité de Platon Sc
d’Arifiote , quand ils difentque le monde
«entier , le produit de toutes les daufes
Iéunies , cil. lui même une caufe. En, ef-
fet , il y a sûremeutde la différence entre
l’ouvrage «Sella caul’e de l’ouvrage? ’ . V

.1 la azurons donc , bu ,,vce”qu’i el’t plus

facile dans de pareilles queflions, conve-
nez que vous n’yl voyez pas allez clair:
ordonniez un plusamplement, informé,
Le beau :plailit ,Î direz-vOusQ de perdre
feu temps en ’difputes’ qui’ ne guériEent

d’aucune paillon , qui ne répriment au:
cun vice. Mon ami, je commence par
celles qui rendent le calme à. mon rime :
je n’obfetve le ciel qu’a tes m’être ob-
f’ervé moi - même; ’Ce’s” gécula’tions ne

fontpas , comme vous larmez; un temps

.. ..., mon- ce’x- n
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perdu ; quand elles ne dégénerent as en
minuties, en vaines fubulrtés , el es re-

devenir l’ame se la foulagent.’

Hélas! Notre ame , courbée fous une
charge pefante, voudront le redrelfer ,
retourner vers les lieux qu’elle habiter:
autrefois. Ce corps cil un fardeau, un
fa plice pour elle,illagêue,ill’o prime,
il ’ a tient dans les fers , fi la phiibfophie
me vient à fou feeours , ne luiofl’i’e , pour

refpirer , le fpeétacle de la Nature , ne la
tranf otte de la terre au ciel. Ces voyages
intel eâuels , (ont les feuls moments de
liberté dont elle jouifÏe z elle s’échappe

un infiant de (a prifon , a: va chercher
au ciel, de nouvelles forces. Quand un
anille s’ell fati ué les yeux fur un objet’

trop délicat , 1 fa demeure cil fombrç
8c mal éclairée , il fort au grand air 3 86
dans un lieu confacré aux amufements.
du peuple , il va repaître fou organe d’uo
ne lumiere abondante. Ainfi notre aure,

.enfermée dans ce cachot ténébreux, s’é-

. lance ,rtant qu’elle eut, vers le ciel , 8c:
,fe repofe au fein e la Nature. Le fage
:8: l’ami de la fagelÎC font enchaînés par

. le corps 3 mais la plus noble partie d’eux-’
.mêines s’en échappe quelquefois, 8c s’é-

levepar la penféejufqu’aux plaines éthé-

irées. Soldats emblé-sapa: la Nature, ils

’ N v n
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Croient leur tâche remplie , en confent’an’t

à vivre.- Sans amour ni haine pour la vie ,
ils fe foumettentâ la condition, mortelle ,
quoiqu’ils fachent très bien u’ils font
en droit d’attendre un mei leur fort.
’Quoil me défendre de contempler la Na-
.rurel m’interdire le tout , pour, me ré-
Kduire’â la partie !’ Je ne rechercherois pas

quels font les principes de l’univers; quel
en cil l’auteur; quelle main adébrouillé
ce cahos de ma’tiere privée d’aétivité 5 quel

,architeé’te a confiruit ce monde ; quelle
intelligence a mis un ordre régulier dans
ce tout immenfe; a rafl’emblé ce qui étoit
épars; (épaté ce qui étoit confus; levé

ce voile difforme qui convroit la face de
la Nature U’ignorerois d’où jailliffent les

flots de la lumiere qui m’éclaire; fi’c’efl:

du "feu , ou nelque chofe de plus bril-
lant encore -!(l’ignorerois d’où je fuis der-

tendu ;’ fi je ne verrai ce globe qu’une
feule fois ou plufieurs ; où je dois aller
en le nitrant; quelle ’ demeure attend
l’ame élivrée enfin de fa ca tivité l Me
défendre d’élever mes .penfé’es j ufqu’au g

Ciel, c’elr m’ordonner de vivre la tête
baillée. Non , je fuis trop grand , ma

-deflinée cil: trop haute, out me rendre
l’efclave de ce corps. Il n cil à mes yeux
qu’une chaîne qui m’enviroune , ou tout
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mi plus ,Ï un bouclier que j’oppofe à la
fort’unë,’*pout arrêter feslttaits , 86 les
empêcher de palier jufqu’â’.moname. v Il

n’ygz ire-de corps. ers-mor, qui donne
prife a la douleur. L’ame n’a rien â crain-

dre.Non , jamais cette malle de chair ne
pourra me réduire à d’indignes terreurs ,
a des fauWCtés avilillantes z jamais je ne
mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quand-il me plaira, je rdmptai tout com.
merce avec lui : tant que nous relierons
unis , 4 le partager ne fera pas égal entre
nous; l’arme aura téuteî’l’autorité’. ’Or’)

n’efi: libre, que par lelmép’ris du corps.

Mais, out revenir’à mon! Il’ujet , lb
fpeélacle e la-Natute contribue encore à
rendre’l’homme llibrez’L’univers , comme!

nous le diiions,’ ell le réfultat de la ma-
frères: de Dieu ;’ c’ell luiqui’coïmmande:

la matiere l’environne’ôclui obéit. Or ,
l’être actif, c’eü - à. dire Dieu, en: plus
puillant que la matière qui n’efl que paf-
five. L’homme cil une image du monde ;
le Dieu ,l c’ell fou ame ; la matiere, c’erfl:

fou cor s. Que la fubftance la moins no-
ble obeilTe donc à l’autre. Bravons les
coups du fort : ne craignons ni les outra-

es , ni les bleŒures , ni les chaînes , ni
Findigence. Qu’ell-ce que la mort? un
terme ou un panage. Je ne crains pas de

- N vj
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finir , c’ell comme li je n’avois , pas 00m1

mencé ; nide palier , je ne ferai nulle.
parr aulli à l’étrort que dansce corps.

LET T R E. -L XIV I.
Que tous les bien: jour égaux. Que les

A vertus [ont égales. 0 -
J’Avo r s long-temps perdu de vue Cla-
ranus , mon condifciple :je l’ai retrouvé;
bien-vieux , il n’ellïpas befoin de le dire ,
mais avec une’ame vigoureufe 8: verte ,
quife débat contre l’es (cibles organes. La
Nature a été injullje envers lui; elle a
trop mal logé une li bellelame : ou peut-
être, elle vouloit montrer que le bonheur
8c le courage s’accommodent de toutes
les demeures. .Claranus. a farnienté les
obllacles: 6c, .pout en venir à mépril’er

tout , il a commencé par feme’prifet lui-
même. Virgile a tort, quand il dit que

. la vertu e]! plus aimable , quand. elle rç’fidc’

dans un beau corps. vertu n’a pas
befoin de décoration z fou plus bel ornef
ment , c’ell elle; 8: le corps el’t allez con-
facré par fa préfence. Plus j’ai regardé .

(r) Gratior cil: pulchro venîens’in corpore virtus.

ï Vine. Æneid. lib. 5, sur]: 34,4,

l

-.--
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Claranus , plus il s’ell embelli à mes
yeux : je lui ai treuvé le corps aulli droit
que l’el’prit. Un héros eut fortir d’une

çhaumiere; 8: la plus elle ame, d’un
corps difl’orm’e a callé. Il me [emble que

la Nature a. produit exprès quelques hom-
mes pour renver que la vertu naît par:

’ tout. S’il toit’pollible , elle feroit des

ames fans corps : elle fait plus, ellelles
emptifonne quelquefois dans. un corps ,
pour qu’elles ril’entleur cachot. Je n’en.

doute pas :Claranus n’el’t venu au monde
que pour nous apprendre que la difformité.
du corps n’enlaidit jamaisl’ame, 8c que la
beauté de l’ame le réfléchit fur le corps..

q Nous n’avons paillé que peu de jours
enfemble 57’ mais nous ayons eu beau-
coup ’entreriens , que je rédigerai, pour
voulshles,enyoyer necellivemenr. me.
miere quellion. Comment tous les biens
peuvent-ils être é ux , li l’on en difflu-

ue trois claires? ar vous le [avez , dans
la remiere nous plaçons la joie , la paix,

Fallu: dqla patrie, &c. La feconde [up-le
poljé des circjonllance’s difficiles ;,elle
comprend lalparience dans les tourments,
la fermeté dans les maladies graves. Les
premiers biens [ont delirables en tout
temps; lesl’econds dans les feuls cas de
nécellité.’Ceur de la troilieme clall’e’n’ont.’
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rapport qu’à Verreries: , comme une déo’

marche mode’lte fit compofée’, une phy-

fiofiomie honnête , des gelles convenad
bles alun Sage; De tous. ces biens , les
une excitent nos defirs», les autres notre
àverfion i comment donc a-t-illentré
éuxl parité? ’ ’ v ’ ’ ’ i

Pour entendre Ces di’llzinétions ,7 re;
montonssjul’qu’au premier bien , voyons
fa’narure. Une ame qui connoîç’la vérité,

quicfait diltinguet le bien 5 damai,- qui
n’apprécie les objets, qued’aprës leur na-
ture, 86 non d’après l’Opinion’ï, qui par

la penfée fe porre’dans tout l’univers ,
en fuit tous les mouvements -, mais re-
vient de la l’péculation à la pratique 5
une ame dont ’laïgtandeur’ 86’ la tous ont

pour bale la.jul’tice ,(quirélille aux tribun:
ces comme aux cate es,’,’qui’commande
à la mauvaife fortune comnie’à la bonne ,1
qui s’éleve au-dellus des événements né;

cellaires ou fortuits, qui ne voudroit pas
de la beauté fans décence; de la force,
fans tempérance 8: fobtiÏété en un; mdr,’

une ame intrépide, inébranlable , que la
Violence ne peut abattre ni le’fort enor-
gueillir ou humilier: une telle ame en le
tableau de la Vertu. Voilà fous quels traits
on la verroit li elle le montroit touteen-
détendais elle a mille phafes qu’a-lem
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Îdécouvre que fuivant les circonl’tances.

En devient-elle plus grande ou plus pe-
tite P Non. Le l’ouverain bien ne peut dé-
croître, nila Vertu rétrograder; elle’l’e

produit fous telle ou telle qualité, félon
que le befoin’ exige telle ou telle aétion.

, Tout ce qu’elle touche prend l’on image
’86 la teinte; les aérions qu’elle infpire ,
les amitiés n’elle forme, les marrons
même ou el e entre , atticipent à l’a

beauté; la moindre chol’é , quand elle y

porte la main , devient aimable, écla-
tante , admirable comme elle. Que peur-
elle faire de plus ? Son pouvoir, l’on
énergie ne lauroient aller ran-delà; par-
,ceque la grandeur , quand elle ell à l’on
comble, ne croit plus. Vous ne trouverez
,rien de plus ,drort que la droiturehd’e
plus vrai que la vérité, de plus tempé-
rant que la tempérance. Toutes les-ver-
tus confillentdans une proportion ; 8C
joute proportion a l’a mefure fixe. La
confiance, l’allurance , la vérité ,I la bon-
ne-foi , n’ont plus de progrès à faire.
’Qu’ajoutet à la perfeélsion P’rien , ou ce

’n’étoit pas la perfeétion. De même ou:

la vertu : li l’on peut y ajouter, elle croit
.défeétueul’e. L’honnêteté ne comporte

pas plus d’accroillement, pour les mêmes ,
tarifons. La décence, la jullice, la légi’g
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primité, n’ont -elles pas encore la ménil
ell’ence, des limites fixes se déterminées?

,Une marque infaillible d’imperfcéhon ,
c’ell de pouvoir augmenter. La même
loi ell applicable à toures les vertus ,
lparcequ’elles fe tiennent toutes :l’mté-
têt etfotinel ell inféparable de l’intérêt
pub 1c z rien n’ell delitable , s’il n’elÏ

ouable en même temps.
Amfi les vertus font égales (i) , 8c les

mitions qu’elles ptoduil’eut , 8C les homo

.mes qu’elles animent. Au contraire , les
qualités des plantes 8; des animaux l’ont
pmortelles, fragiles , périllables , inconf-
tantes; elles vont 8c Viennent fans celle ,
de par conféquenr n’ont pas toutes la
même valeur. Les vertus des hommes

’(ï) Horace, dans la Salin ;,Iiv. r, l’e moc-
que avec raifon de l’opinion des Stoïciens qui
prétendoient que les vices a: les vertus l’ont égaux.

En effet, tous les fophil’mes du monde ne per-
fuaderonr jamais une pareille abl’urdité 3 elle ne
paroit fondée que fur ce que ces Philofophes ne

’s’étoient point défini la vertu: (au; cela, ils au-
roient reconnu que l’étendue de l’utilité qu’on

procure au genre humain , étoit la mellite des
vertus , 8c quel’étendue du mal que l’on fait ’a la

fociéré , doit être la melure de notre haine pour
les vices. Un Conquérant qui immole à l’on am-

bition des Nations entieres , cit bien plus crimi-
nel , 8c doit être plus odieux qu’un voleur de grand

chemin qui n’aura tuélou volé qu’un paillant. 1
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l’ont l’oumifes toutes à la même regle :

c’ell la droite railbn qui ell une 86 lim-
ple. Rien de plus divin que ce qui cl!
divin , de plus célelle que ce qui cil cé-
lellze. Les chol’es mortelles ont des hauts
ô: des bas , des diminutions 8c des ac-
croill’ements, des pertes ô: des répara-
tions : toujours différentes d’elles-mê-
mes , peuvent-elles être égales entre
elles P Mais les choles divines l’ont ell’en- ’

tiellement invariables. Or la raifon n’ell:
qu’unelportio’n de l’ame divine placée

ans un corps humain. Puil’qup larail’on
en divine, a: que fans elle. il n’y a point
de vertu , toutes les vertus l’ont divines.’

"Or entre les chofes divines nulle (fifré-j
rente : il n’y en a donc pas non plus en-
tre les vertus. .Ainli plaçons fur la même
ligne se la joie dans le bonheur , 8: la.
fermeté dans les tortures : c’ell toujours
la même grandeur d’arme ,mais tranquille
dans le remiet cas , en état de guerre
dans lel’é’cond. Ne faut-il pas autant de

courage pour lourerait un litage avec confo-
rance, que pourle poulier avecjvigueur?

’J’admire Sci ion, quand il blo ne Nu-
mancen, la l’e’rre de près , forcecles allié-

gés à tourner contre eux-mêmes leurs in-
vincibles abras. Mais j’admire aulli ces
braves Humantins qui (avent quelles li:
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gnes ennemies ne ferment pas le chemin
de la mort , 8c qui expirent en héros dans
les bras de la liberté. ,

La tranquillité , la limplicité, la li-
berté, la confiance , l’égalité d’ame, la

patience , en un mot toutes. les vertus
l’ont de même égales entre elles , parce-
qu’elles’ont toutes la même bale , une
amç droite 8c inaltérable. Quoi, dites.
Vous, n’y a-t-ail donc point rie-différence
entre la joie Sc’la patience , l’une qui
jouit, l’autre qui fouffre flirt-icone, quant
aux ver’tuslmê’mes ;’ beaucoup quant aux
circo’ixlla’nces où elles ’l’e produil’ent- -. ici

l’ante’ell dans l’on’alliette naturelle, [à

dans une cril’e contre nature. il" n’y? a"
dune que les’lirua’timrs qui puil’l’eut difféè

ter , ô: même il l’infini t ’les’v’e-rtus l’ont

toujours femblables i qu’elles travailleur
fur un l’ujet pénible ou agréable , elles
n’en l’ont ni pite’s’n-i meilleures. Voilà

denx’ Sages qui le co’nduil’ent île mieux

’ ollible’,il’un dans la» joie , l’autre- dans

lias tourmentsrils l’econduil’ent donc aulii
bien l’un - que l’autre rieurs vertuS«’l’dnt

donc égales. Si les ciréonliances peuvent
accroître ou diminuer’lavertu , il «nïell
plus vrai qu’il n’y ait de bon-quel’hon-

nêre : or , admettre" cette Couléquence ,
ces renverfer routes les idées de lifton-l
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hôte. Je m’explique. Une aâion hon-
nête ne doit pas être forcée: Ion allante
ell: d’être volontaire. Mêlei-y la lenteur,
la plainte, les délais, l’effroi , elle perd
Ion (principal mérite qui cit de plaire à
qui l’entreprend.
’ Une aérien honnête doit encore être
libre: or , la crainte el’t une fervitude.
Ainfi le Sage dans toutes les aélzions feta.
èalme 86 fans crainte. S’il héfite , s’il gé-

mit , s’il s’alatme; lus de paix pour lui,
la difcorde regne clans [on aine :il en à
la fois attiré par l’apparence du bien , re-
poufYé parla crainte du mal. Ainli quand
on le propofe une adition honnête , on me
gardera les obftacles, quels qu’ils foient,
çomme’des inconvénients , 86 * jamais
comme des maux; parceque l’honnêteté
ne peut être contrainte par la ’vi’olence,’

jai fouillée parle mélange du mali
Je m’attends bien qu’on va’ me dire z ’

Quoi! c’eflzpla même chofe de nager dans
la joie ,Ifiëc deifeïtaite fur le cfievalët , de
lallct les bourreaux niâmes par (a iconlï
tance? Je pourrois répondre avec Épi-
etire , que le Sage , dans le taureau brû-
lant de Phalaris , s’écrieroit : Je feus du
plaifir, la douleur elÏ loin de moi. Et
yous me reprochez de mettre fur la même
ligne deux Sages, l’ùn’trznquille à table,
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cure prétend , le croiroit-on , qu’il y a
même du plaifir à être déchiré. Mais je
réponds que la différence elt grande .en-
tte le plaifir 85 la douleur; fi j’avois le
choix , je prendrois l’un 8: fuirois l’au-
tre; le plaifir el’c conforme , la douleur
cit contraire à la nature. Sous ce point de
vue, l’intervalle cil: immenfe. Mais fi
l’on ne confidere que la Vertu ,, qu’elle
marche fut des fleurs ou fur des épines,
elle ell: toujours la même : les tourments,
la douleur. les autres mal - aifes , n’ont

lus de poids; la Vertu feule em orte la.
galante. Comme le foleil par [a umiete
obfcurcit l’éclat des flambeaux 5 ainfi les

traits de la douleur , du chagrin ,4 des in-
jullzices , font émouŒés par la fplendeur

de la vertu z elle brille, 8c tout ce ni
n’ell pas elle; difparoîr; la douleurîui

r fait moins d’effet qu’un nuage qui tombe
fur l’océan. Ma preuve? La voici; Une
gaion eût-elle [honnête ; le liage y court
fans délai : qu’il trouve en toute un bout.

reau , des fupplices, des flammes , il
petfiüe, moins occupé de ce qu’il peut
fouffi’it, que de ce qu’il doit faire: il ne
(e défie pas plus d’une bonne aàion que
d’un homme de bien : il la croit sûre,
pvamqgeufe , favorable; Une aâion hon.-
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mâte, mais pénible a: douloureul’e, efl
à fes yeux comme un homme vertueux ,
mais pauvre , exilé , languifiant. Suppo-
fez donc deux Sages , l’un comblé de ri-
»chefl’es , l’autre dénué de tout , mais ri-

che de l’on propre fonds : ils font aufii
.fages l’un que l’autre , malgré la diféc

rence des fortunes.
Je le répere, il faut juger les chofe:

comme les heaumes. La vertu cil égale-
ment louable dans un corps fait] a: libre,
ou malade 8: garroté. La vôtre fera donc
trulli la même, [oit u’elle vous laine
tous vos membres , Toit qu’elle vous en
ôte quelques - uns; autrement ce feroit
juger du maître par les efclaves.’ Les ef-
.claves [ont l’ar lent , le corps, les houâ-
neurs , objets àumis à la fortune , 8: par
.conféquent fragiles, périll’ables , lucet»
tains. Le maître, c’cfl l’homme de bien :

fes aérions libres , indépendantes , ne
font pas plus méritoires quand le fort les
féconde , ni moins quand il les contra-
rie. Le defir el’t pour les choies , comme
l’amitié out les perfonnes. Vous n’ai-

meriez surement pas mieux un homme
de bien, riche que pauvre; robufie le
nerveux que foible 8c délicat.- Vous ne
defirerez donc pas plus une action agréa-
ble a: facile, que pénible 86 difficile;
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ou bien vous aimeriez mieux l’homme-
de bien ,. ropte 8c parfumé, que pou-
dreux se négligé; vous en viendrez même
,jufqu’â chérir plus tendrement un Sage
avec tous fes organes , que s’il cil louc e
86 contrefait. Votre délicateffe ira plus
loin encore , 8C de deux hommes égale-.-
ment juües 8c prudents, vous préférerea

celui qui aura de loti s cheveux bien
bouclés , à l’autre dont e front feroit un
peu dégarni.

Quand la vertu efl égale des deux rô:
tés , toutes les petites iné alités difpa-
.toill’ent; elles ne [ont ne es accefloires
de la vertu , 8: n’en ont point partie.
Quel pere exerce dans fa famille une cen-
[ure allez injulle pour référer celui de
l’es enfants qui fe porte ion, à celui qui
ell malade; celui qui cil grand 86 bien
fait, à celui qui cil petit 8c difforme? Les
bêtes mêmes ne connoifl’ent pas ces dif-
tinélions: elles s’étendent pour allaiter
également tous leurs petits. I. es oil’eaux
montrent la même impartialité. Ulyfl’e

cil aufli impatient de revoir les rochers
d’Ithaque, qu’Agamemnon les murs fa-
meux de Mycenes. On n’aime point fa
patrie comme grande , mais comme pa-
trie.

Pourquoi tous, ces détails? pour vous
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montrer que toutes les œuvres de la vertu
font pour elle autant d’enfants; elle les
voit tous du même œil , les aime tous
également , mais s’intérelle plus à ceux

qui foutirent : ainfi la tendteilc des pa.
tents cil plus vive quand la pitié vient
s’y joindre; Je ne veux pas dite que la

p vertu s’attache plus aux actions périlleu-

fes:mais alors comme une mereten.’

dre, elle redouble de foins. Pourquoi
donc un bien ne peutlil pas être plus
grand que les autres P C’ei’t qu’il n’y a

rien de plus uni que l’uni. Pouvez -vous
dire, vorlà une chofe plus fulminé]; qu’ une

autre à telle chofe. Vous ne pouvez donc
as dire non lus :voilà une action lus

P P Phonnête que telle antre action honnête.
si toutes les vertus ont la même nature,
les trots efpeces de biens [ont donc lur
la même ligne. Oui, je place au même
rang 8: la jote 8x la ClOllluL’tl’ modérées,

Le contentement duSage ne l’emporte
pas fur la fermeté du lier-os qui , au tort
des tortures, dévote [es gémilïuncm:s.
d’envie le bonheur du premier , j’atîimre

le courage du flemmai : mais in. vertu tu
élu mime dans les doxas La: ; pdVCCGUe

i 1 i I . .dans le fécond les marieurs. béni (gentils
fous le Voile ..:-a:1 aux: LL’.«.:’îÇS.l-itiUZ4

QUI haïs; ces UCH). Z’CL-Llo un: «un», perd



                                                                     

312. LITTRES
de vue le fondpeur s’arrêter à la fut-
face. Tous les vrais biens ont le même
poids , le même volume ; les faux n’ont
que du vuide ; ils paroillent immenfes à.
la vue; mais bientôt la balance détrompe

les yeux. ’ .Oui, mon ami, tous les biens qui ont
la raifort pour bafe , font éternels 8: fo-
lides 5 ils affermiflent l’ame , l’éleveur 8c

la fondement. Les prétendus biens, que
le vulgaire admire , enflent un moment
le cœur d’une fanfic joie *, les prétendus
maux qu’il redoute , infpirent une frayeur
machinale , comme la peut des bêtes,

à l’apparence d’un danger c l’anse [e dio

lare ou le reflerre fans l’avoir pourquoi:
elle n’a pas plus de motifs de crainte que
de joie. La raifon feule ell immuable 86
fe pollede toujours, parcequ’elle n’efl:
pas l’efclave des feus , mais leur maî-
trell’e ; or la raifon cil égale à la raifon ,

comme la droiture à la droiture : donc
toutes les vertus fout égales , puifqu’elles

ne font toutes que la droite raifon. Mais
. les aérions que la raifon produit , doi-

vent lui refl’embler, 8: par confé uent le
refl’embler entre elles; puifqu’elles [ont
toutes égales à la raifon , elles [ont dônc
toures égales entre elles , mais égales en
tant que droites 8c honnêtes: car elles

- diffèrentx
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DESÎNBQUE. 52.9
différent quant au fujer; il peut être

lus ou moins fécond , plus ou moins
grillant, lus ou. moins étendu: mais
dans tous es cas, ce qui conflitue l’hon»
nêteté de l’aétion, ell la même chofe.
Ainfi’tous les hommes vertueux fe ref-
femblent en tant que vertueux : mais il
ell’entre eux des différences; pour l’âge;

l’un ell plus jeune, l’autre cil plus vieux ;
ou: le corps, l’un efl: beau , l’autre’dif-

forme ; pour la fortune, l’un en: riche ,
l’autre indi eut; l’un a du crédit, du
pouvoir , e la célébrité , l’autre vit
obfcur 86 inconnu: mais ils fe reffem-

’blent comme vertueux. Le bien à: le
mal ne font point du refl’ort des feus : il:
ignorent ce qui efl utile ou nuifible , 85
ne peuvent prononcer fur un objet, s’il
n’eft dans la fphere de leur aâivité : pré-
voir l’avenir , fe rappeller le paffé, tiret
des conféquences , font pour eux des
o étations impoflibles :declà pourtant
refuite l’ordre, l’unité , l’enchaînement

d’une conduite bien réglée. .
Le feu! juge du bien 85 du mal , c’efl:

donc laraifon ; elle compte pour rien les
.objets extérieurs étrangers;à-.:l’hommeç

excepté les biens 8c les maux,’to.ut le
telle n’eft à fes yeux qu’unzaccefl’oirefl de

nulle valeur. La fource de fes biens,

Tom: I. i . O



                                                                     

a m L a T r u E a
c’eft l’arme. Néanmoins elle en diflingue

de’plufieuts efpeces. Les premiers,objets
dircâs de nos vœux , four , par exemple,
la viéloire, desenfants vertueux, le falur
de la patrierLes feeonds ne fe montrent

ne pendant l’advetfité, commella pas
tience dansante maladie grave, ou dans
l’exilal Enfin lesztro’tliemes , appellés

moyens , ne font pas plus contraires que
conformesà la nature; comme de mar-
cher pofément, des’alfeoir décemment:
la nature ne. prefcrit pas plus à l’homme
de marcher, que de relier affis ou debout.
Mais les deux premieres efpeces, dites-
vous , font oppofécs. Rien de plus con-
forme à la nature,que d’avoir des enfants
refpeétueux, une patrie florilfante : rien
de plus contraire à la même nature, que
de téfil’ter aux tortures , 8; de fouffrir la
foif’ quand la frevre vous brûle les en-
trailles. Or le bien peu rail-êtes Contraite à
la nature? Non ;I mais les circonflancesoù
ilfe oduit , peuvent l’être. Une plaie ,
une bifilure , une maladie , fontcontrai-
tes à lavnature; maisrle courage qui leur
sénile -, y e11 conforme. Et pour infexpti-
anerrplUs brièvement; inimariereadn bien
ou quelquefois contre: nature, mais ja-
uhaislelbi’en :pumequ’ail’n’ay’apas de bien

faus’ia’ taurin; "8c que la*raifun obéit
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DESÉNEQUI. 2.5:
toujours à la Nature. Qu’eflw ce que la rai-
fon ? l’imitation de la nature. Etle fou-
yerain bien? une Conduite modelée fur
la nature. Ou préfere, dites-vous, une
paix que nul ennemi ne trouble , à. celle
qui courent des flots de fang ; une faute
toujours floriflante , à celle qui n’eft re-
venue des portes du trépas, qu’à force de.

’ foins 86 de patience. On doit donc anili
préférer une joie foutenue â cet héroïfme
toujours prêt àvfouf’t’tir le fer 86 les flan]:

mes. Point du tout : les biens fortuits
différent entre eux , parceque chacun les
apprécie fuivant fes intérêts. Il n’en eft
pas deimême des biens de l’ame: tous
es hommes vertueux ont le même lutée

têt, celui’dee’accorder avec la nature.
Lorfque dans le Sénat; on adopte l’avis
d’un Magiflrat, direz-vous : tel Sénateur
au plus que tel autre de même avis i Non,
puifqu’ils s’accordent runs. J’en dis au-

tant des vertus; elles s’accordent toutes
avec la nature: 86 (lesbiens ;’ ils s’accor-

dent. tous avecla nature. Un vieillard
meurt,un jeune homme , un enfant qui
à peine a eu le temps de jette: un coup-
d’œil fur la vie; c’el’t toujours-la même

mort , quoiqu’elle-ait lainé vivre plus
long-temps le prèmier,’moiflbnné le fea
tond dans fa fleur. étouffé l’ange dans

l1



                                                                     

537. LETTRES)
fou germe. On voit des hommes expirer
à table , ou dans les bras du fommeil , ou
dans les tranfports de l’amant : on en
voit d’autres égorgés par leïglaive, déchi-

rés par la morfure des ferpenrsl, framirés
par une chûte;tort’urc’s lentement par le ti-

raillement fucceflîf de tous leurs mufcles à"

la mon de ceux-ci efi plus trille; celle
des autres plus havreufe; mais c’en; toua
jours la mon : (î les routes (en: difféq
rentes , elle-s meneur au même. but. Il n’y

sa pas de mon plu: petite ou plus grande
qu’un autre mort -..trancher la vie,en et!
toujours le rèùltat. J’en dis autant des
tiens de l’ame :hun Sage e11 enviropné
de plaifirs. ; un autre" aflàilli de douleurs a
l’umx’a qu’à ré le: les faveurs de la Form-

ne; l’autre à lamenter fes rigueurs ; ils
font également heureux: quoique l’an ai!
marché dansla plaine , l’autre gravi Contre

les rochers ; ils font parvenus au même
but :je voisde par: &d’autveï, des délions
honnêtes , louables , màrquées du, fceau
de la vertu. Or let-vertu Ïn’a pas dezprédi-

hâtions : toutes les aâions (la? elle avoue;
(ont égales à fes yeux; Il - I

Cette doârine,mon ami , ne l’admio
rez pas, comme particuliere aux Stoï-
ciens. Suivaanpicure, la [aprème féliçité
réfulte de deux efpeces de biens, exemp-



                                                                     

DESÉNEQÜE. 55;
11.071 de douleur pourrît: corps , 6* de trouIvz’e

pour l’urne. Ces biens ne peuvent s’ac-
Croitre , s’ils ont leur plénitude : quand
un vafe cil plein , on n’y peut rien ajou-
rer. Le corps efl:- il fansrdouleut? qu’o-
joutet à cette apathie? Le calme 8: l’har-
monie tegnent-ils dans l’aime ? qu’ajouter
"à cette tranquillité ? Un. ciel fans nuage
cit-il fufcepiiblèd’une lumiere plus vive?
,non , parcequ’elle cit aufli épuréequ’il le

- peut. Eh bien! l’Epicutien s’intérefle au
corps , comme: à l’aime; fion bonheur clé-p

pend de leurêbien-êtte : Ion état eft donc
parfait , 8: fes vœux accomplis , quand
I’ame eli fans trouble, 8: le corps fans
douleur. Les càreffes de la Fortune ne

envenithccroître [on bonheur z elles ne
ont que l’airaifonner , le rendre plus pi-

Iquant ,z puifque le bien (aprème comme
pour lui, dansla paix de l’ame 8c du

corps. l r 4*i Vous trouverez encore dans Épicure;
une divifion des biens, femblable à la nô»
ne. 11 y ados biens’qu’il fouhai’te de Cpré.

férence; comme cette exemption de ou-
leurs , qui ne laifie au corps aucun malé-
aifc , ce calme intérieur qui permet à
l’aine de contempler fes propres biens. il
y a d’autres biens dont il aimeroit mieux
rie pasjouit , et que paumant ilrcomble

O iij



                                                                     

534 viner-rasas.
d’éloges , comme la patience dans les
tourments 8c les maladies. Ce bonheur ,
Épicure lui»mêm’e le oûta, le dernier

jour, 85 le plus beau e la vie. Un ul-
.cere à la vellievle tourmentoit cruelle-
,men’t, 8C la douleur ne pouvoit aller plus

v loinznc’anmoins ce jour lui parut heu-
reux : or il n’y» a as «l’heureux: jour, fi

l’on ne jouit du ien fuptème. Vous le
voyez ; Épicure avoir , comme nous ,
l’idée de cetteefpece de biens ; auxquels
repugne le Sage, mais qiu’ilembralle dans
le befoin. , 8: qu’il chérit â’l’égaldesplu’s

grands biens. Cette douleur ne fut-elle
donc pas le bien faprêmepour Épicure?
elle couronna la vie la plus heureufe ’, a:
les derniers mots du PhiloIOphe furent
un remerciement â la Nature. l a! l

Permettez f moi , vertueuir Y Lucilius a,
d’aller encore plus loin. Si les ruilions
honnêtes pouvotent être plus grandes les
unes que .lesfautres,-je préférerois celles
quireyoltent’ laîNatute , icelles qui ne

luire-Erreur qneplaifirs de douceurs. lly à
plus de mériteâ vaincre la douleur, qu’à
modérer la. ioie. C’ell par le même prin.
cipe , je le fais, qu’on fupporte la bonne
a; la mauvaife fortune. Le guerrier
qui. veille fur les retranchements ,ufané
flamme aucune invalion, peut être-suai

. 1
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DB-SÉNEQUE. 535
brave que celui qui , les jambes coupées ,
fe traîne encore fur les genoux, 86 s’ob -
flirte à ne pas rendre les armes : mais les
acclamations ne retentillent que pour
ceux qui reviennent fanglants du champ
(le bataille. J’aime la vertu qui s’efi: exer-
cée , débattue ,Fatiguée contre la fortune.

l Quoi? je ne préférerois pas la main trot»
quée , les chairs retirées de Mucius Serr-
vola ,à la main faine 8c entiete du guer-
rier le plus intrépide! Bravanr-â la fois
la flamme 8c l’ennemi , il le tient im-
mobile; il regarde fixement ( 1).fa main
couler fur les charbons , jufqu’â ce que
Perfenna infenfible à (on fupplice , mais
jaloux de fa gloire, fît arracher de force
Je bralier. Je ne mettrois pas cet héroïfme
tau premier rang .l Qui; je le préfère à
ces tranquilles vertus que la fortune n’a
jamais éprouvées. Pourquoi? parcequ’il

cil plus tare de vaincre un ennemi parle
façrifice de fa main , que par les traits
.dont elleefl arméeÆh quoi! me dira-trou:
fouhaiteriez-vous un femblable bonheur?
ô: pourquoi non? L’on el’t incapable de

pareilles aérions, quand on ne va .18
jufqu’â les defirer. J’aimerois mieux, ans

doute, me faire chatouiller les mains par

il (x) Pbyq Tite-run, lié. a, manta.
O w



                                                                     

556 La: 1-; Rues
de jeunes elelaves , dégourdir les doigts
par une femme , ou par un homme chan-
pé en femme. Heureux Mucius qui livra
a main aux flammes , comme il l’eût

abandonnée à fon efclave lQu’ilrépara
bien fa méprife! fans arme, il termina
la guerre: une main tronquée triompha

de deux Rois. V -r

’IqLET-T R E LiXVlle.
v Quant ce qui gâtion, efldfiràék. r

P o u R commencer par un lieu commun ,
je vous dirai que le printemps ell: épa-
noui-3. mais à mefure qu"il s’ap roche de
l’été,îlc temps, au lieu de s’echauffer’,

n’en: que tiede-: on neipeut encor’es’y fier;

[cuvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de (on incertitude, c’efi: que je
n’ofe m’exfpofer à l’air; je m’atme encore

contre le roid. Oeil être trop Frileux, di-
res-vous: j’en conviens ,Amon ami; j’en ai
déja trop des glaces de l’âge: les feux de
l’été me réchauffent à peine ; aufli je palle

ptefque tout le temps entre mes couver-
tures. Je rends grace à la vieillellë de me
retenir au lit; je lui dois beaucoupzce
que je n’aurois jamais dû vouloir , je cell e
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ADISÉNEQiUE. 557
de le pouvoir; je n’ai d’entretien qu’avec

mes livres. S’il me vient une de vos ler-
nes , c’efl alors avec vous que je converfe;
86 je croie plutôt vous répondre, que
correfpondre avec vous. -

Cela pofé , la qùeftion que vous me
propofez , nous allons l’examiner , com -
me fi nous parlions. Tous les biens font-
ils defirables? Car enfin , dites-vous, fi
c’ell un bien de fouffrir la torture avec
fermeté ,- la flamme avec courage , la
maladie avec patience; on doit douc le
fouhaiter : or je ne vois rien la ui mérite
nos vœux; du moins, je ne ache per-
fonne qui air fait un facrifice votif, pour
Être déchiré par les fouets, tourmenté
fit la goutte , .alongé. parles chevalets.

on ami ,1 décornpofez chacune de ces
.fituations , vous y trouverez quelque
chofe de defirable. J e n’aime pas la tor-
ture; mais s’il faut l’endurer , je voudrois
me Conduire. en homme ferme, vertueux,
intrépide.:.le. préfere la, paix Un guerre .5
vinais , Il, «neuneuil, paroit ,je. voudrois
.Âputeniren, héros, les blelfures , la laina,
nous les suicideurs qu’entraîne la néceflité

adescombats. J e ne fuis pas allez fou pour
odefirer la maladie; mais , li elle vient ,
je voudrois n’être ;nif,mrempétant .. ni
âgénfiné, Gauguin à, je de defirable , ce

’ ’ O v



                                                                     

333 - bri-anasn’efl donc I pas la douleur, mais lecan-
tage de la formonter. Suivant quelques
Stoïciens, on ne doit pas craindre de
loufât fermement. l’advetfire’ 5 mais en

me doit pas non plus le defirer , parceque
l’objetdeuos vœux doit êtreipue &ferein,
fans aucun mêlange de déplaifir. Je ne
peule pasde même z pourquoi”? d’abord ,
Il ell impoflible qu’une chofe fait bonne ,
fans être defirable; fécondement, li la
vertu cil delîr’a’ble , comme il. n’y’pas de

bien fans verne, tous les. biensv’fontdonc
defirablestnfin , fi l’on ne doit parde-
firer de foulfrir courageufementïla dou-
leur , répondez-moi t le courage cibi!
idelirable ? oui ’, fans doute. Eh bien; il

brave le péril , 8C même-il le provoque :
ce qu’il a de plus beau ,’ de plus éton-
nant , c’efl dune pas céder aux’flammes, j
d’aller au devant des biefliu’es , dole
prèle-mer aux coups, au lieu de les éviter.
’Si’ vous delirez le courage ; vous devez
donc aufli- defirer knout feulement «de
fouffrir’, mais encore de foufitir avec
Courage: Ce n’el’t la qu’une descenditions

«du courage. Encore un Coup , il ne; s’agit

que de décompofer la-queflion g alors
plus rd’équiVOque... ’01! ne défirepas de

foufirir , mais défi-ourlait .courageufeo
mon: c’efl je: muragezy’èmànl qui ell de;



                                                                     

un SéNszn. 43-39
fixable h: c’efi là que rélide la venai ,
. [Mais çfl-il dans lIhpmme de former
de pareils (cubain? Mon cher Lucilius ,
il y IavdesÀvœux,.,Çlairs , prononcés, [pô-r

ciliés; il x En a d’autresiqui ne (ont
quÎimplicites La; généraux. J’AI exem-
ple , je. [Ollllnilè il.nc,’vie,ç honnête s

.mais une vie honnête pit. le remuai
(le mille éléments divers t elle renfer-
me 8; le ;om1c3u de Régulus; 8c la
bleflure pù Caton plongea faunin. , 85.
i’exil de Rutilius , l8: la coupe cmpoifon-
née qui fit pnfTer Socrate" du gâcher - dans
les cieux. Ainfi-defirer une Nie honnête.
rç’efl defirerimplicirement toutes ces cour
dirions , fanum indifpgnfables pour vi-
:vrc honnêtement. Trois 6- quatre jbis hale
feux , s’écrie Enée, aux qui fias (:5 yeux
de leur: pares, , ont eu l’4varzt4ge de périr
près dcslremparts de Troy: (.1). Souhaite:
.â quelqu’un un. pareil [on a .n’eilce pas
le trouver ,defirable r? Décius fa dévoue
« ou: laRéFublique , il ,sïélamce à joutes

inities au; milieu des ennemis, pour]
grrouyer la mort. Le facond Décius, rival

.. 3(1) r -O tuque (planque henri, - A
i v . «silicium: ora-pannai , Twiæifub mœnlbus alii:

inamièizoppeocte! .  . » .
- 8’116. .Ençid. Il , un]: 54 5’113.

i0 v)
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du courage (le [on etc , récite la formule
du dévouement , sein réfetvée à [afa-
Qmille, 8c fe précipite au fort de la mêlée,

incertain-fi les Dieux accepteroient fan
factifice ,1 mais bien sûr que la mort etc
rouiours defirable , quand elle efi glo-
tieufe. N e feroit-ce donc’pas le plus grand
bien de monrir’comblé de gloire , dans
lalprarique des vertus P Quand un Sage
ré rite à la douleur , peut-être a-t-il ton-
tes les vertus à (es ordres , quoi qu’on
n’en voie qu’une , 86 fur tout la patience :
il a leconrage, c’en: lui qui (coffre , qui
endure , qui perfevere 3’ la prudence ,
c’efl: elle qui infpite les réfolutions for-
tes ’, qui confeiile de foufftir courageu-
Îement ce qu’on ne peut éviter ia conf-
tance , c’eli elle qui rend l’homme iné-
branlable dans fes projets a: fupérienr à
la. violence; enfin il a tout le cortege des
vertus , elles font inféparables , tontes
les aâions honnêtes font exécutées par
une feule vertu , mais de l’avis de tontes.
O; , une aétion approuvée par toutes les
vertus 3 quoiqu’exc’cute’e par une feule ;

ne peut manquer d’être dehtable. Qnoi-î
vous ne regardez comme defirables , que
ces plaifits tranquilles, pour lefquels on
orne fes portes de guirlandes! ’

Mon ami , n’en doutez pas: il en: des



                                                                     

aniNrQUr. 34xvoluptés trilles à il elr des biens terribles ,
qui n’attirent as les félicitations , mais
les refpeéts 8c es hommages des mortels.
Vous ne croyez donc pas que Régulus
fouhaitât d’arriver à Carthage ? Prenez
l’aine de ce héros 3 quittez un moment
vos préjugés populaires; formez-vous un

tableau fidele de cette vertu fublime,
exaltée, qui mérite (les offrandes ,7 non
glas de lettons, mais de fueurs à: de fang.
v oyez M. Caton , tourner contre lui-

même les mains vénérables , puis élargir
la plaie trop étroite. Gémirez-vous fut
lui? fera-ce des complaintes que vous lui
ferez? Non ,mais des félicitations.

Je me rappelle un morde Démétrius,
il compare à une me: immobile , cette
vie.calnie se tranquille que la fortune
n’a jamais bouleverfée. N avoir rien qui
vous réveille , qui vous ranime ’, ni
mette votre courage à l’épreuve 5 ce n en
paslâ du Calme ,’ c’el’r une flagnation fu-

nefle. Le Stoïcien Attalusl difoi’t : j’aime

mieux que Informant. me reçoive [on
tâmp’çqe’fldn’sjà tour. J e fortifie ,j ’ mais

Courageufement , c’efl nubien 3 jemeurs;
mais couragenfement , c’eû un bien. Épi-
cure ajouteroit , c’en une volupté: mais
ce mot efféminé fouilleroit la pureté de
rustaudes aérions. On me brûle, mais l



                                                                     

3p. nulles-rues.
je fuis vainqueur des flammes ; ce que je
trouve defirable, n’el’t pas de fentir les
feux , mais d’en triompher. Rien de plus
beau, rien de plus excellentque la vertu.
foutes; les aérions qu’elle infpire (ont
bonnes, 8c par conféquent defirables.

LETTRE LXVIIL
Dit repos, filon les Stoïciefzs.

0 et , Lucilius, cachez-vous dans la re-
traite , mais cachez votre retraire. Quand
vous n’y feriez pas aurorifé par nos pré-

ce tes , vous le feriez par nos exemples.
Mgis nos ’réceptes mêmes prefctivent la
retraire. ile vous. le prouverois , s’il le
fallût 5 nous’ne permettons as au Sage
de fe mêler d’adm’iniflration dans toutes

les Républiques , ni entour temps , ni
pour toujours. [De plus, comme nous lui
donnons, uneîpatrie digne, de lui gjeyeux
dire , l’univers, 3,. ilp’eur une retire ,Ifans
jamais êtrezexpat’riéi ou! "plutôt lignifie
«un coin d’un petit globe , pour. lets plait»
aies de l’immenfiré (du haut des (fieux,
il voit combien c’ell un fie e’bas ,I u’uu

Tribunal a une Chaife mie. .îutre
nous , mon ami , Île ngen’e’fidjamaisplus



                                                                     

plastiquons. 34;
aramon, que lorfqu’il a fous les yeux
les chofes divines 8c humaines. A

Je paire aufeconcl article , de cadrer
verre retraite, N’allez pas publienvotrc
vrai motif: ne faites int-parade de la
Philofophie , dégui ez - la plutôt . fous
quelque prétexte, de inaladie,vde,foi-
Hello , d’inclolence. Se glorifier de fa
:tettaite, c’ell la vanité d’un fainéant. Il
y ailes animaux qui, pour n’être pas dé-
tonnerts, confondent leurs traces autour
de leur taniere; laites comme eux , fait:
quoi , l’aune manquera pas de vous fui-
vre à la pille. UnChafleur dédaigne fou-
Went le gibier qui, le montre ,j pour éven-
trer celui qui le cache. 1U ne «ferrure bien
fermée tentele voleuri:, fila porte el’t ou-

’ votre, il .fuppofe-qu’il: n’y arien à voler. ,

.185 parcourrez Îeleflde Cataracte. du
576 uple de designoran t3 ; s’ils voient une

trerraire,ils veulenty âneries. Ainfi le
parti le plus (age dl 5e ne pas montrer
1 a lionne : or . c’el’t une. façon de la mon

-erer; queue la «apache: , Bi clampse
:enltie’remetat avec le monder Enfile fé-
:tirezà- Tarente - a l’autre s’enfermeà Na-

ples , un autre pendant planeurs g années -
ne pane point le fini-l de (a porte ac’efi
appelleria foui-e; que de faire «le fa re-
write); muselle publique. Ne. (me:
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Pas dans votre folitude à faire parler de
vous , mais à vous parler à vous-même.
Et que vous dire 1Ce que les hommes [e
difent le plus volontiers les uns des au;
tres : Dites-vous du mal de vous-même :
«Prenez l’habitude de vous parler vrai;
8c de le-fortffrir. C’el’r aux endroits foibles

de votre ame, qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun connoît les vicesde [on

.corps: anili l’un foulage fou eflomac par
desvouairifis ; l’autre le (carient en man-
geant peu 8: (cuvent 1; . un autre , par
quelques jours de dicte , laifleaux hu-
meurs le temps de le dilliper. Le our-
feux retreinte au vin 8c au bain : 11ne-

" glige tout le relie , pour ne fouger qu’au
mal qui lui livrel’e’ plus d’amants. Il .y a

«de même dans nette ame des parties max
iades, qu’il faur foigner. Que fais-ale

’ dans ma retraite? Je parafe ma’plaie. Si

je vous montrois unpied gonflé , une
main livide , une jambe. raccourcie par

’ le delïïéchement de mes nerfs . vous me

permettriez de m’enfermer , i de me cou:
achet, de me traiter. " J’ai une maladie
encore plus grave queje nepuistno’ntret:
j’ai uniabcès à l’anse. N’allez prisme

Guet, ô: vous écrier: O le grand homme l I
il a tourméprifé pour fait un monde qu’il

condamne 1A 1eme condamne quanti.
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un Sènsquh. 3455
Ne venez oint ici, pour vous inf’truire ,

our chercher des remedes : ce n’ell point
a demeure d’un Médecin , mais d’un

malade. J’aime mieux que vous difiez en
ferrantzj’efpérois voir un Sage , un hom-
me h’eureux; j’ouvrois les oreilles: me
voilà bien trompé; je n’ai rien vu , rien
entendu qui réponde à’mon attente , qui
me donne envie de revenir. Si c’el’r ainfi

que vous penfez, que vous parlez , vous
pourrez dire , j’ai fait du progrès : je veux
qu’on me pardOnne ma-retraite , 36 non

’envre. ’Quai, Séneque, c’efl: vous qui louez
la retraite , vous qui prêchez les dogmes
d’Epicure l Oui, mais, dans cette re-
traite, je vous prefcris des occupations ,
plus belles 86 plus grandes , - que toutes

n celles que vous quittez. Frapper aux por-
tes fuperbes des Grands; tenir unecaraloa
gale des Vieillards fans enfants ;’ avoir du
credir au Barreau , font des avantages
dangereux, fragiles, Sc même abjeâzs,
quand on les apprécie. Celui-cil ’em-
porte fur moi par fa puill’ance; celuiolâ,
par fes années de fervice , a; les nlaces
qu’elles lui ont valu; un autre , par la.
multitude de l’es clients : je ne puis égaler
le cortege de l’un, ni le crédirde l’autt s.

Eh bien l [oyons vainrus par les hommes,
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mais vainqueurs de la fortune. Que n’é-
tiez-vous autrefois dansres difpolitions!
Pourquoi faut-il ne fonge: à bien vivre ,
qu’au moment de mourir l au moins ne
jardons pas. Quand la raifort nous difuit
que tout n”eflici-bas qu’illufton 8: va:
nité , nous ne l’avons pas cru : croyons-
-en l’expérience t imitons les voyageurs
qui, partis trop tard , veulent réparer
le temps perdu ;. employons , comme
.leux, l’éperon. Notre âge cille plus pro-
i te âl’étude. L’effervefcence, cil paillée.

Bans l’ardeur de la jeunelle , nos vices
étoient trop rétifs : ils font las aujour-
d’hui : le moindre effort peut les achever.
Mais ce qu’on apprend au moment de
partir, quand fervita-roil , a; àquoi Pd
partit meilleurs. N’en doutez pas, l’âge
le plusifait pour la vertu , c’eût quand.
d’expérience ô: les révolutions ont éclairé

l’homme, quand fes organes font épui-
fés, 8c les pallions a privoife’es. Alors il

eut marcher fans o (tacles vers le bon-
lieur. La vieillede en eft la faifon : & qui
devient fage dans la vieillell’e , ne le de.
’vient que par elle. ’

fifi?
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WQLETTRE LXIX.
Inconvénients des fréquents voyages. .

Je n’aime pas vosvvoyages , vos courfes
continuelles. D’abord elles annoncent
(top d’inconflance. Comment vous fixer
dans la retraite ,. il vous ne ceWez de faire
des voyages ou d’en projetter’? Pour con-
tenir l’aine, il faut commencer par fixer

a le cor s. De plus,. le principal elle: des
reme es vient de leur continuité. Vous
perdez le fruit de votre retraire parses
interruptions, par ces retours à une vie
que vous avez quittée. Vos yeux ont tant
, e chofes à défap’rendr’e! Lailfez leur le

temps ;- laurez vos oreilles s’habituer à
une langue plus raifonnable. Vous ne

r pouvez forttr fans rencontrer à chaque
pas des occafions de rechûte. Quand on
veut le guérir de l’amour, on fuir tout
ce qui peut rappellet la perforasse aimée;
parceque rien nefe rallume suffi promp-
tement que l’amour. De même pour ne
plus regretter les objets dontvous étiez
épris, c’en peu de les avoir quittés: il faut

en détourner pour jamais vos yeux 8c vos
oreilles. La paillon cil prompte à fe ré-
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volter 3 parceque, par-tout , elle trouve
des appas. Il n’y a as de vice qui n’ait
un [alaire â,offrir. E’avarice promet de
l’argent; la débauche , mille voluptés
différentes 3e l’ambition, la burpre’, les

applaudilfemenrs 8c la puillfuce qui en
cil la fuite, 8c tour le pouvoir qui acconi»
pagne la puiflance. Chaque vice paie une
folde; mais la vertu veut être fervie gui-
tuirement. A peine un fiecle entier fufli-
toit il pour foumettre aujoug , des paf-
fions accouruméesâ une longue licence à
que feta-ce, (i nous allons morceller en-
core un temps fi court ?!La perfection ,
dans tous les genres; demande de ram.
duité, de la vigilance; des efforts. Si
vous» m’en çroyez ,* mon ami ’, vous mêla

tilterez cette maxime. Pamiliarifezâvous
avec l’idée de la mort 5 pour la recevoit
funs murmure , 8: même pour l’aller cher-
cher , s’il le faut: peu importe que ce foi:
elle ou nous qui faillions les avances. Rien
de plus faux que ce proverbe tant répétée
c’cfl un bonheur de mourir dcfa’bclle mon.

On meurt toujours allumement marqué.
Er la Nature ne vous fait jamais de tort :
le temps qu’elle vous ôte n’ell point à
vousc

x

(9
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m ALETTRE. LXXL
Dufuièide. Quand G comment on doizfi:

donner la mort. Excmfles remarquables. .

APRÈS un long intervalle j’ai revu
votre terre de Pompeies (a) , elle m’a
rappelle lepte-m s de ma jeunefle; je
croyais pouvoxr aire encore tout ce que
je faifois àlors , je penfois même que je
ne venois que de le faire. Mon cher Lu-
cilius , nous ne faifons que côtoyer la
vie ; de même que fur mer, comme l’a
dit notre Virgile, les terres 6.1:: ville:
jèchntfi rÇtÂrcr(2.). Ainfi dans le cours
de cette vie rapide , on perd de vue ,
d’abord l’enfance , puis l’adolefcence ,v -
enfaîte l’âgemûr , 8c même les meilleua

tes années de la vieillefle. Nous finitions
arlrdécouvrireley, terme commun à tous

les hommes 5 nous avonsla folie de le

. (r) Ville de la Campanic , limée dans le vol-i
flua c du Mont-Vélin; Elle fut enfouie fous les
qui: res de ce,Volcan , durant la même éruption
qui fit périr Herculanum. z
i ç!) Terrgqlie, grbefque reculant; L -

Vine. laid. lib. 3 , ver]: 7:. .
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regarder comme un écueil , tandis que
c’efl un port quelquefoisdefir’able, 8c dans

le uel on ne doitjamais refufer d’entrer.
Silon y parvient dès les premieres an-
nées , il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur qui a promptement ter-
miné la navigation. Vous favez que
quelquefois un vent trop faible fe joue de
l’im atience des pall agers , &«les’ fatigue
par f ’ennui d’un long calme, tandis que
d’autres Fois un fouille confiant les con-
duit très vîte à leur deflination. C’en:

l’emblème de notre vie : elle fait arri-
ver les uns de bonne heure où il faut ar-
river tôt ou tard i; elle tour-memeêk def- »
faire les autres par fa alentour ; mais
vous-favez qu’on n’efl’pas forcé de la

garder , le bonheur n’eflivpas de vivre ,
mais de bien vivregAufli le Sage vit au-
tant qu’il doit , &nonautant qu’il pour-
roit:ilf verra où , de avec qui allioit vi-
vre; ce qu’il doit faire ,- &leomtnerrtt Il
ne regarde pas à la quantité de (esïjours ,
mais à leur qualité.-Si .lescliagtins (a
multiplient, s’ils alter-eut fa tranquillité,
il s’élance hors de la vie , «Sci! n’attend

as à l’extrémité : dès qu’il commente à

le défier de la fortune , il examine fi te
n’ell as ce jour-là même qu’il faut par-

tir"; e donner la mort ou la recevoir , fi-
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nit plutôt-ou plus tard , c’el’t pour lui la

même chofe: il ne balance pas, comme
s’il étoit quellion d’une grande perte.
Eh l peut-elle être bien grande ,’ quand
un vafe ne coule que goutte âgoutte ?
Mourir plutôtou plus tard n’efi rien ; bien
ou mal mourir, c’en: beaucoup: or bien
mourir, c’efl: fe foul’craire au danger de vi- I
vre mal. Aufli’le mot du (1,)RhodienThé-
lef hore étoit celui d’un lâche 8: d’un
e éminc’. Le Tyran l’ayant fairenfermer

dans une cage , où il le Faifoit nourrir ,l
comme une bête farouche ;’ quelqu’un lui ,
conl’eilla de le laitier mourir de faim;
non, dit-il , ram qu’on vit , l’on a le droii
d’cjjae’rer. Mais, quand cela feroit, faut:
il donc acheter la vieâ tout prix P L’avan

(agrile plus sûr 8c le plus grand ne in
tentera pas , s’il me coûte une foibleflc
Vous prétendez que la fortune peut tout
pour celui qui vit encore; 8c moi, je dis
qu’elle ne peut rien contre celui qui l’ail
mourir. Quelquefois cependant le SageL
lors même que fa mort cil décidée , 8:
que [on fupplice eft réfolu , ne voudra.
pas prêter fou bras à l’exécution. Ce le

(njV’uyq Série in, de Irâ, [du a , cap. i7;8c
Plutarque, de Ex! i9, Opp. tom. 7. , p g. 606 , B,

cd t. 1’an 161.4. ’
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crainte de mourir. Le bourreau va venir ,
ch bien, il faut l’attendre l pourquoi le
charger de remplir fa fonélion Ppourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre P Enviez-vous le plaifir de ce
bourreau, ou voulez-vous lui épargner
fa leine P Socrate étoit le maître de le
biger mourir dia-faim , plutôt que par le
pollen ’, cependantil futxrrentejours dans
fa rifon en attendant la mort, non dans
l’i ée de tout ce qui pouvoit arriver , non
furies efpérances qu’un li long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour le
conformer aux loix, pour le prêter à l’es 1
amis , pendant les derniers inliants. N’y l
auroit-il pas eu une grande folie à lui de
méprifer la mort 8: de craindre le poilon?
Scribonia , femme refpeétable ,, étoit la
tante de Drufus Libon , ’eune homme
iottement enorgueilli de (ai nailrance ,48:
que fou ambition remplill’oit de préteu-
tions peu convenables , de [ou temps , à
qui que ce foit , 8! qui , dans aucun temps,
u’eullent été faites pour lui :condamné l
par le Sénat, on le rapporta dans fa li-
riere, tout abattu , fans faire, indigne-
ment abandonné par fes proches qui ne
le regardoient déja plus comme un cou.
pable , mais comme un mon; il délibéfal

SI
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s’il devoit (c donner la mort ou l’attendre.

Alors Scribonia lui demanda quel plailir
il pouvoit trouver à faire la fonôtion
d’un autre ? il ne fuivit oint fou avis ;
il le tua lui-même, 8C lit bien. Celui qui
confentà vivre, quand il prévoit que,
trois ou quatre jours afprès , [on ennemi
aura lepouvoir de le aire mourir, Ira;
vaille vraiment pour un autre.

Il ell donc diflicile d’établir une regle
générale , B: de [lamer s’il faut prévenir

ou attendre la mort dont-ion eft menacé
ar une violence étrangere. Ou peut al.

léguer bien des raiforts ou: 8c contre. Si
l’une des deux morts el’i’douloureufe , 86

l’autre fimple 8.: douce , pourquoi ne pas
fe décider pour la derniere? Je choifis
le navire fur lequel je veux m’embarquer,
la maifon oùje veux loger ; je çhoifirai
de même la mort ui me fera fortir de r
la vie. D’ailleurs , 31a viola plus longue
.u’ell pas toujours la meilleure , la mort
la plus longue el’t toujours la plus fâ-
cheufe. C’cl’t fur-tout dans la façon de
’lniourir , que nous devons fuivre notre
fantaifie; que la vie s’en aille par où elle
voudra , qu’elle brife les liens de la (et.
vitude (oit par le fer , foi: par la corde,
loir par quelque breuva e qui pénetre

dans les veines. Chacun oit com te aux
Tome]. ’ ’
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’ autres de la vie , mais pour l’a mort il p

n’en doit compte qu’à lui- même 3 la
meilleure cil celle qui lui plaît davan.
rage. On dira , peut-être , que j’ai mon-
tré peu de courage, ou que j’ai agi’avec
trop de témérité; qu’une autre mort eût
été plus héroïque. Mais, croyez-vous ne

le dellein qui vous accu e alors , Foi:
du reflort de la Renomm et P Ne fougea
qu’a Vous tirer au plutôt des mains de
la Fortune , fans quoi vous trouverez des
gens qui, blâmeront votre aàion même;
vous verrez des hommes (1) , faifant pro-
fellion de fagelle , qui vous diront qu’il
n’elt pas permis d’attenter à fa vie , &que
c’efiiun crime que de le ruer foi-même;
qu’il faut attendre l’inflant fixé par la Na?

une : ils ne iroient pas , que parler ainfi,
c’elt’ôter à l’homme tout moyeu d’être

libre. La loi éternelle n’a pu rien faire
de mieux; elle n’a ouvert qu’une porte
pour entrer dans la vie, et mille pour en

’ (1) Iullç Lipl’e (e trompe lorfqu’ifil dit que Sc’c ,
tuque Veut parler ici des Périparétîciens. Ce ne
[ont point ces Philol’ophes’l, mais plutôt P du».
’ ore, 8c après lui, Socrate , qui un: en signé
que l’homme doit garder le polie ou les Dieux
l’ont placé, quel ne mauvais, qu’ilpuxllelêrre. j
Voyer Platon , in fredon , flag; 67. , La C. opp.

19m. r , Edii. Hem. Steph-tian". 1:75. I *
. ’ l
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fortir. Quoi l faur- il que j’arrende la
cruauté des maladies , ou des hommes ;
tandis que je fuis le maître de me (ont;
traire aux tourments 8c aux coups de l’adè
’vcrfité? On n’ellpas en droit de fe plain-

dre de la vie; elle ne retient perfonneè
la Nature a bien difpofe’ les tholias; nul
homme n’ell malheureux que’par fa faute.

Êtes-vous bien ? Vivez. La vie vous dé-
plaît-elle? vous êtes libre de retourner
aux lieux d’où vous êtes venu. Souvent ,
volis vous êtes fait tirer du fang pour dif-
fiper- un mal de tête , ou peut rendre votre
corps plus dilf’pos; il n’efi’pas nécellaire

de s’ouvrir le ein par une large blelliite,
un coup de lancette fuflit pour vous frayer
la route quime’ne à la liberté; votre sif-5
reté ne vous coûtera qu’une piquure.
I D’où viennent donc’nos délais 8c no’.

’tre lâcheté? Colt qu’on ne fonge pas
qu’un jour’il faudra quitter ce féjour;
nous fourmes d’anciens; locataires que
l’habitude familiarife avec’les incommoê
’dités de notrendemeu’re. Voulezl vouâ .
n’être plus l’efclave’ de votre corps ? dites-
avous bien (Lue vous n’y logez. qu’en" pif.

faut; que l lentôt vouslen fouirez pour
toujours, alors vousi n’a’u’t’ez’ plus dere-

grec au moment du dépara. Mais,” déni;
mentpenlier rit-la lin-de fa ne ,- quand dà

p.131)
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n’en peut mettre à (es defirs ? Il n’ell rien

de plus important à méditer 5- les autres
objets , fur Jefquels on s’exerce, font,
pelu-être, inutiles, Mon efprit s’eflr-il
affermi contre les maux dela pauvreté ?
cela n’empêche pas que mes richelÎes ne
me (oient refiées.Nous fommesvnous for-
.tifiés contre la douleur? un corps-faim 85
bien. conflitué, nous empêchera , peut-
êgte, de faire-jamais, en ce genre, l’é-
Preuve de nos forces. Nous fouîmes-nous
,pf.éPatéS à (cuffat courageufement la

erte des perfonnes qui nous font cheres?
fa Fortune a pourtant conferve tous ceux

que nous almpns. vIL Le jour viendra d’ellayer nos Forces
contre la mon; n’allez pas croire», que
pour rompre ces liens , il faille être un fi
grand homme, ou reflembler à Caton
qui ,.n’ayanç pu ,s’ôter la vie avec un

laive , f6; l’arracth de les mains. On a
yu des llçmmes de la condition la, plus
file ,1 Vpanrgun effoçt généreux s’élancer

fiers la liberté; faute demqyens pour
momi; ççmmpdément , faute d’inflat-
.ments propres à fe dpnnetla mon, ils
fgifirept le.premierobieçqui’s’oEIiE , ë; ,
Hqiqoli’qqe deüiné à d’algues, .ufaggs, il dev

ymtëuzue agma leurs mainprçournf
gsufçso En dealer lm; ., au samba; des

Ç’L

x



                                                                     

nnSfineqbn. inBêtes, un Germain , deftiné au ’fpeétncle

du marin , feignit un befoin naturel , 86
fe retira dans le (cul endroit où il pût
aller fans gardes g il, n’y trouva qu’un de
ces bâtons terminés par une éponge 1, fait:
Pour entretenir la propreté de ces lieux a
il fe l’enfonça dans le gofier , 8c s’étoufïa

* lui-mème. (l’émir outrager la mortgj’en
conviens : il la reçut d’une façon inde-
cente 8: mal proPre: mais il s’agir bien
de délicatefre 8: de.propreté quand on
meurt. Quel courage danscet homme ! il
méritoit bien au moins qu’on lui brillât le

choix de fou genre de mort. Avec quelle
vigueur il fe feroit fervi d’une épée ,.il
1è feroit élancé dans la mer , ou précipité
d’une roche efcarpée! Abandonné de la
Narure’entiere, il ne dutqu’â lui-même ,

8l: la robin, 8e l’infiniment de (a mort.
,7 Vous levoyez donc g il ne manqueà
l’hommè,;quelavolonté. Qu’on approuve

ou qu’on blâme hélion-de ce Germain
intrépide ; toujours eÎfhil confiant que la
mon la plus dé oùtante efl: préférable à!

la fervirude la gins propre; : »
Pui (que i’ai commencé parmi. exemple!

tiré d’une clade ignoble , je continuerait:

peut-être (e piquera-ton de courage ,-
quand on verra la mort méprifée par des,
gens qu’on .méprife. Les Camus. les Sci-

. ’ P iij I



                                                                     

358 LET-ratspions 85 "les antres grands hommes n’exci;
tent qu’une admiration’ fiérile , parce-
qu’onles regarde comme des, êtres ini-
mitables. Mais les combats des bêtes me
fourniroient autant d’exemples de coura-
ge ’, que les Chefs dela guerrecivile. Il y a
quelque temps qu’un malheureux , con-
duit au combatdumatin,dans un charrier
entouréde gardes , feignit rie-s’endormir ï
il lama tomber (arête , 8c l’alongea fugi-
famment pour la pailler entre les rayons
d’une des roues de la voiture :I pourlors ,-
il fe tint ferme fur fou (nage, jufqn’à ce
que la révolution de la’rouenlui eût brifé

les vertébres du col. De cette maniera;
le charrier même qui le conduifoit au
frippliceâ fervit il), (bifilaire; . - r
. iln’y a point d’obfiacle quandou’eæ

fortement téfoln de s’échapper. La Na:-
tilte nous tient dans un lieu tout ouvert ,
celui ui le peut, et! àportée de.choilir.læ
fortifia plus Facile ; quand on a plufieure
moyens des’aiïranchit 5 ion-peut fe dérata
miner pourcelui qu’on juge le plus propre
âfe délivrer. Mais lorfque le temps prell’e,»

h premiere occafion où la meilleure , il
faut la faifir , uelqu’étrange 8L nouvelle
qu’elle paroiliie. On ne manque jamais
de telÎources ni d’adreffe pour mourir,
quand on ne manque pas de cœur. Voyez.
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ce que eut l’aiguillon du refl’entimenc’
fut les pliis ’ilstei’clavcs F, ils s’animent g

ils trompenrla vigilance de leurs gardes.
Le grandlhomme nervi-culement fe con-
damne lui-même à la mort, mais encore

exécutefon arrêt. . l " .
j’ai promis que l’arène me foutmrorË

planeurs eXelnpiCS g en voici donc un
autre. Dans la feconde Naumacliie ,
un. Barbare fe plongeadnn’s la gorge la
lance qu’iluavoit reçue pour’eombattre.
nPourquoi. difoit-il , ne me délivreroit-J
nie” pas des tourments se des outrages,
à qu’on me fait éprouver 2’ je fuis armé;

n â quoi bon attendrois-tic la mort? u Ce
fpeâacle fut d’autant plus’mémotable;

. qu’il’ïéroir- fait pour apprendre à (les
hommes, qu’il en plus lmi’able de mou-
rir que de’tue’r. » ’
f -Qu’oi donc»! des miférab’les , des cria

tunnels montre’ronrvilsl plus de courage
au mourant", que des hommes long-tenu p!
exercés 6e fortifiésîparr’làJ méditation 8:

par lnïraifon ï,’ cette fiiaîtrefle du genre
trimant ? El’le’nousl enfeigne que les

routes du rre’pas’peuvent être différentes,

mais que toutes aboutiflen’t’auimême reni

me. Quand on efi arrivé; qu’importe
d’où l’on elle parti. Elle vous permet dé
mourir , s’il fe peut , fansdoulenr; linon”,

1’ iv



                                                                     

560 1,111135faites de votre mieux , faififleznvous ,
pour vous tuer , de tout ce qui fe préfeno
tera. ll en injufie de vivre de rapine,
mais il efi très honnête de dérober fa

mort. V , . . 4 ’

*LETTRE L’XXI’.

Desronfeiis : quand il finn en donner. Du
courage philojàplzique.

V o U s me confultez fur chacun des ob-
gus qui vous intérefÏerrt; fans fouger à
fimmenfité dela me: qui nous-fépare.
Le principal iniérired’un confeil en: l’â-

Ïpropos 545c fouvenr il, doit arriver que
mes avis ne vous parviennentque dans
une circonflance , où le parti contraire
feroit le meilleur à prendre. Les confeils
doivent être adaptés aux .circonfiances.
Les événements fe (accedent, ou, plutôt
le preflent :lles confeilsrtuflirapides
qu’eux , doivent naître dansla journée;

que disje l ce temps en: encore trop long;
i s doivent éciorre dans le moment , il
faudroit , ou: ainfi dire , les avoir fous
la main. kifais: comment les trouver ? Je
vais vous en apprendre le moyen.«Quand
vous voudrez l’avoir ce que vous devez
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fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le
fouverain bien , fur le but général de
votre vie; car toutes nos aérions doivent
s’accorder avec ce but. On ne peut ar-
ranger les détails , que quand le glati to-
tal el’t bien formé. Un Peintre a eau te-
nit (es couleurs prêtes , il ne peut faifir
la r’eIÏemblance , s’il n’en: pas décidé fu’r

l’objet qu”il vent peindre. La grande faute
des hommes , c’efi qu’ils s’occupent tous
des détailsvde la vie à fans fouger à l’en-
femb’le. berfqu’en veut lancer une fleche, l,

ilfautavoir un but , fur lequelle bras fa
regle peut la direé’tion pour le degré
de force. Nos rejets une s’égarent que
faute de peint rie vue. Il n” a pas de verre
favorable, pour qui ne du; dans quel,
port il yen! entrer.2 Devonsuieus nous
plaindre de l’influence du hafard, nanti
nous iui abandonnons la. conduite e no-

trevie.”. ,’. Il elt des gens qui en faveur plus qu’ils ,
ne croient; comme il nous. arrive fou...
vent de chercher ceux qui font auprèszd’e
nous ;Ç de même le but du rouverain bien
cliquelquefeis à nescôtésâ fans que nous

nous endentions. Il ne faut, ni beaucoup j
de paroles , ni de. longs détours ,;,p.,ourÀ
vous fairefentir ce que c’en ne ce bien 5.
ilv’ne s’agir que de vousle Page toucher;

’ v
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au dei-gr. Qu’en il befoin de tant de di-
vifiens , 8c de feudiviliens , quaiid’on peut
dire tout uniment ,l le fiuveràin bien a]?
ce qui ejl honnête; 8C ce qui eût plus étant
un: encore , ilsn’y a de bien que ceguiefl;
hannera Tous les ’autresïbiens, Tom. faux.
85. illufoires. Si vous vous pénétrez de ce;
principe , fi vous vous paulienne; pour la;
vertu (car il ne fuflit pas de l’aimer) ,.
teus les événements, quelqueju’gement’

qu’en portent les autres, feront pour:
vous, heureux’ 85 fortunés; la torture
même” , li vous confervez’ fous les coups

p plus de fécuriré que votre bourreau; la
maladie , fi vous ne Faites pas d’imprécav
tiens contre la Fortune ,- fi vous ne vous”
lriifl’ez pas futittoii’tèrpar le m’ai. I

fEn’un nier, tous le’sévénenrents ueË
le une des humines regatde jcer’nnnedesI’
maux; s’adoucitont 8c [e convertiront

I même en.biens’,.li vous vous élevez au?
demis d’un: Croyez” fermement qu’iË
n’y à de hiérarque; ce qui efi honnête 3 86”
torrs les défagréments dela’vie mérite-’
sont Imam de biens" ,” p’oiirvuV’tourefois’

que la vertu leur imprime ie .caraâere. de
l’honnêteté: Il y a des hommes aquu’ïelsï

nous paroiffons promettre puisque ne’
comporte l’humanité sur qu’ils n’envi!
figent que le corps :qu’ils pénétreur fui?

A ..-.......



                                                                     

essartaient. fi;qu’à l’ame’, 8c ce fera fur Dieu qu’ils men

fureront l’homme. .
’Elevez donc votre arne ,-mon’ cher Lu-

cilius , renoncezâ ces frivolités gramma-
tiqales,-àcett’e philefophie cententieufe,
qui réduifeut à des fyllabes les objets les
plus fublimes, 8c qui par une doéttine.
minutieufe , rétréciflent et confument le
génie; Rendez-vous femblable aux ’ina
venteurs de nes dogmes , 8C non à ceux
qui les enfeignent, dent le but tait plutôt!
de rendre la Philofophie’ difficile qu’in-
téreflante.Si vous avez quelque confiance
en mei , fuivez ces illuflres guides.
1 Socrate qui a réduit toure la Philofoo
hie à la morale ; a dit que le comble de
a fagelfe , étoit de favoir dil’tinguer les

biens a: les maux. a Pour être heureux à.
sa dit il , laurez-vous traiter d’infenfé par.
a quelques gens. Quiconque voudra vous
sa outrager, qu’il le fafle 5 vous nie-fouf-
a frirez point fi la vertu eft avec vous. Si
a vous voulez être heureux , dit-il, c’el’t-.
sa adiré , vertueux de bonne foi , (enfliez.
a qu’on vous méprife a. Mais en n’en I
vient à ce point de perfeéîien , que quand
en a rangé tous les biens fur la même
ligne, parcequ’il n’y a pas de? bien fans
honnêteté , 8:un l’honnêteté en: la .mèc

me dans tous. Quoi 2 direz-vous, n’y a6
P vj
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’ 564 Lsrrnssflt-il point de différence entre la Prérure ;
h de Caton 8c le refus qu’il eflÎuya ? Bit-ce

la même chofepour lui d’être vaincu ou
vainqueur labaraille de Pharfale..Non,
maislafermeté qui l’empêcha de fuc-
comber à la défaire de [on parti; e11: égale

à la modération avec laquelle. il feroit
rentré vainqueur dans fa patrie , pour y
rétablir la paix. N’en ce pas en effet la
même vertu qui fait triompher de la mana
nife fortune 85 fagement ufer de la.
bonne? Or , la vertu .ne .peut devenir
plus. grande ou plus petite : elle :eft tou-
jours la même. Mais Pdmpée perdra fou
armée ; mais tous les Grands n’auront

lus le beau prétexte de combattre pour
Ets intérêts de la patrie g mais cette avant:
garde au’gufle’ , compofée du Sénat en

armes , unfeul combat la diflipera. Cette
chiite immenfe de l’Empire fera rejaillir
fes éclats dans toutes les astics du mon-
de. dans l’Egypte, dans l’Afrique, dans .

q l’Efpagne ”, la République. infortunée 4
n’aura pas même la tride cenfolarion de

’ périr’teute entiere. Je veux que tous ces

malheurs arrivent , je veux que Juba ne
trouve point de refl’ource, ni dans]: con-
noilïance des lieux, ni dans: l’attache- *
ment inviolable de les fujets. Je veux
que les habitants d’Urtique.même , fric-3

L
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tombant à leurs maux , trahiii’ent leur
foi, 8c que Sci ion dans l’Afrique fait
abandonné par a fortune li favorable à
l’on nom. Depuis long-temps les ordres
(ont donnés pour que Caton (oit épar-
gné 5 cependant il a été vaincu : c’en en-

core un refus qu’il a dû effuyer. Il fauta.
fupportet avec autant de courage les ob-
flzacles qui s’oppoferent a fa viétoire,
qu’il a fripperté ceux qui fe font eppofés
à fa Prérure. Le jour de fou refus avoit
été employé au jeu ; la nuit de fa mon;
à la leéture. Renoncer à la Prétute 8: à
la vie , ont été la même chofe pour lui.
Il s’étoit bienpe’nétré detla néceflité de fe

- foumettre a I tous les événements. Et
pourquoi n’eût-il pas fu porté confiam-
ment la révolution de a Ré oblique?
Quel être dans la Nature eft a l’abri du
changement? ni la terre , ni le ciel , ni
l’immenfemachine du .mende n’en font
exempts a quoique .fous.la direüion :de
Dieu mêmenL’ordtexque nous voyons
ne fubfifier’a pas toujours : chaque jour y
caufe quelque dérangement. Tous les
êtres ont des périodes fixes; ils doivent

’ naître , s’accroître 85 périt.Ces alites que

. vous voyez rouler au-defl’us de nes têtes ,
cette terre fur laquelle nousnous croyons
bien’folidement établis , fe minent four-l
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dément 8c finiront par s’écroulenTo’ut en

fa vieillelfe t les termes peuvent différer,
mais le, butçei’rJe même. Tout ce qui elb;
ne fera pliisï,’ et -fe.décompbfera fans
pourtantis’anéantir aponr nous. la dév-î
compofirion eil; un véritable anéantille-
ment , parceque. nous. ne regardons que
Ce qui eil: auprès clonons; parceque nos
amés dévouées au corps , n’efent porter
au delà leurs, regards obrus,.-L’on fuppor--
tcroit avec plus de fermeté fa mortôâ
celle des liens , fi l’on étoit perfuadé que
la Nature. n’ell quÎune fuccellien conti«
nuelle de naiflances de de morts; que les
corps compofés Ife diflelvent , que les
corps durons le recompofent ,- 86 que c’en .
dans ce cercle infini,- que s’exercent les
travaux de l’Architeâenniverfelr. Anal
Caton après avoir partenrul’hifioire de
tous les âges, dira; toute. l’e-fpece hm.
mainequi caille, sa qui exiflera,.fut;
condamnée à la, mort. Toutes les villes-9
tant celles ni gouvernent le monde Jirruer
celles qui ont la gloire-desjg’tandsEm-r
pites , difparoîtront un journOn ches-
chéra fur la terre la place qu’illles occis-2

ient : elles ferontdétruites: r des cis-c
Expirés différentes; les niresa cront man
vetfc’cs- par la guerre; lesîaurresconfitn
tuées? par le repos 8c la. paix dégénérais

-.....-’-I*-..
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en eifivete’, ouparleluxe, ce fléau des
États puiffants. Toutes ces campagnes
fertiles feront ou fubmergées par un dé4
borderaient foudain de la mer ,r ou and
glouties dans un abîme que la tette ou;
vrira fubitement. Pourquoi donc m’in-l
digner ou me plaindre , fi je dévance de.
quelquesinflantsla ruine du monde? Le.
grandnhomme doit obéir-â Dieu , 8c le:
foumettre fans murmurer à la loi uniu
verfelle : il ne fort de cette vie que pour
palier à une vie meilleure , 86 pourhabiter
avec les Dieux dans le fein de la gloires
«Sc de la paix , ou du moins , à l’abri-de la:
douleur, il fera rendu à la Nature qui l’a:
produit, 85 confondu avec la malle gêné-u

tale. - ï r! * ît L’honnêreré’de la vie de Caton n’eût

donc asïun plus grand bien que l’honl
mâter de fa mort: la vertu n’en pas
fufceptible de degrés. Socrate comparoit
la vertu âla vérité r ni l’une in l’autre ne

peuvent l croître. Lalvertu a router fa,
plénitude 5 toute fa perftrîion’. Nelfo-yez

douc pas furpris que tous les biens foirant
égaux , tant ceux auxquels ontafpite de
delfein prémédité , Îque ceux qui: nous
font apportés pardine circonflance rim-
prévue. Si vousadmettcz unelinéga-lité g

mon regardes la douleur nomma un
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moindre bien , vous finirez parla régate
der comme un mal; vous trouverez So- A
crate malheureux dans fa prifon 3 Caton-
malheureux en rouvrant fa laie , 86’
Régulusle plus malheureux e tons lest
hommes , de porter la peine deifa bonne-
foi envers des ennemis. C’el’t pourtant ce
que n’ont pas ofé prétendre les hommes
les plus efféminés. lls difent qu’il ne fut
pas heureux , mais ils ne dirent pas qu’il
fût malheureux. f 7V . y -
. Les Philofophes de "l’ancienne Acadéo

mie , conviennent que’le Sage cil heu-
reux au milieu des tourments ; mais ils
ne veulent Pas que ce (oit d’un bonheur

arfait 8c accompli. Refltié’tion qu’il eft;

impollible d’admettre: s’il efi heureux,
iljouitdu foaîrera’in bienyor, le [ouve-
rain bien n’a nul degré auèdelTus de lui g
pourvu qu’il (oit accom argué dela vertu,
quel’adverfiré ne pui e le diminuer, 85

ne la mutilation des membresmêmes,
le laille-fublifler-dans [on entier. Or,
c’efl: ce qui arrive, puifque je fuppzofe
une vertu intrépide &fublxme ,. que tous ’
les obfiaclesme font qu’enflammer. Ne
voyez, vous pas les jeunes gens heureu-
fement nés, quand ilsfont-frappésde
, uelquepaflion honnête , braver tous les
cvéncments fortuits ? La , (tigelle vous



                                                                     

DEnSÉNEQUE. 369
infpirera’le même courage : elle vous
perfuadera qu’il n’y a de bon que ce qui
el’tlxonnête; «Sc que l’honnête n’ell: pas

plus fufceptible de plus ou de moins , que
a regle dont on fe (en pour juger de la

droiture des lignes ; fi, l’on veut la fléchir,
cette altération fe fait toujours aux dé-

eus de fa droiture. Difons-en autant de
fa vertu :elle en: droite , 86 n’admet pas
(le courbure ; elle cil roide , 86 n’admet.
point d’extenfion. Elle juge tout j a: rien
ne la juge; fi elle ne. peut être plus droite
qu’elle n’en; , les aétionsqu’elle produit

ne peuvent pas noir plus-être plus droi-
tes es unesque les.autres ; il faut qu’elles
lui roient conformes , elles (ont donc
égales entre elles. Q »

Quoi P direzvous ,’er’l7;ce donc la mêg

me chofe d’être aflis-â une table bien (et?
vie , 8c de foufl’rir la torture ? Cela vous
furprend P Voici qui vous furprendra
bien davantage: c’eft un mal d’être un;
à une bonne table , 8: c’ell un bien d’être
tourmenté fur le chevalet , fi l’unede ces
mitions fe fait honteufement , 8c l’autre
avec honnêteté. Ce n’eli point la matiere
de ces aérions , c’elt la vertu qui les rend
bonnes ou mauvaifes. Par-tout où elle
.fe’ montre , elle rend toutes les aérions
de la même mefure 86 de la même valeur.



                                                                     

ne :rIerrais’
Je fuis en danger d’être dévifage’ par Ceux

qui j ugent toutes les ame’s par la leur, pour
ofer avancer que c’efi un aufii grand bien
de fu porter cdurageufement l’advetfite’ ,
que ’ufer hannêtemenr’de la profpérite;

que c’eli un aulli grand bien , 85 de trioan
pher , ô: d’être conduit devant le char du
vainqueur , fans être vaincu foi-même.
Hommes foibles , qui regardent comme
impolïible Tour ce qu’ils ne peuvent as
faire l C’elt dans leur ame qu’ils puiÎEnt
l’idée de la vertu. Êtes-vous étonné d’ena’

tendre dire que ce (oit un bienid’êrre brû-
lé ,1 blelTé , mali-acré, enchaîné P C’efi

uelqnefois même un plailiru La frugaà
Eré el’è une punition pour le gourmand ;
le travail, un fupplice pour lepar’elleux’,
l’homme’efféminè prend pitié de l’homme

laborieux; l’étude cit une torture pour le
fainéant. Nous regardons , comme dures
8c infupporrables , toutes les actions op-
pofées à notre façon d’être ; nous ne’fonë

gréons pas combien il y a de gens, pour
qui c”ellr un fupplice de manquer-devin;
ou d’être réveillés ailla pointeau jour. Les,

aérions héroïques ne (on: pas difficiles en
elles -Imêmes , c’en: nous qui femmes

enerves. r ’ ï iIl faut une grandeame pour iugei les
grandeschofés’; finsquoiinousleur aztrià
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buerons un vice qui vient de nous. Les
objets les plus droits, baillés vers la fur;
face de l’eau , renvoient à l’œil une image

courbe a: quiparoîr brifée. Il faut non-q
feulement .conlide’rer l’objet’ apperçu ,

mais encore la maniere dont il el’ca
perçu. Notre ame ne lvoit la vérité qu’à

travers un brouillard. Donnez moi un
jeune homme qui n’ait pas encore été
Corrompu , (ï dont l’ame air de l’énergie ;

il dira qu’il trouve. lus fortuné , l’homme
qui iporre fans flécfiir tout le, faix de l’ad-
ver té , que celui qui fe trouve’élevé and
delïus de la Fortune. ll n’el’r pas furpre-
nant d’être inébranlable dans le calme :
mais s’élever, où tout le monde s’abaifle ,

[e tenir debout ,- ou tout le monde efi
renverfé , voila ce qui cit halement ad-

"mirable. En quoiconfifte le mal des tour-
ments , Er des autres événements auxquels
on donne le nom d’adverfiré P C’elt , je

penfe ,1 dans un découragement qui fait
lier 8c faccomber; l’a-me ylituation dans

lia tiellele Sage ne peutjamaisfe trouver;
Il e tient droit fous les fardeaux les plus
lourds. Rien ne le courbe; rien ne lui
déplaît de ce qu’il faut foufi’rir. ll ne le

plaint jamais quand. il lui arrive une
chofe à laquellel homme el’r fujer. Il coué
noir fus forces , il. fait-qu’il peut fufiire

la charge. ’ 7
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Ne croyez pourtant pas que j’ôte le

Sage de la claire des hommes, 8: que
j’écarte de lui la douleur , comme d’un

rocher infe nlibleJe fais qu’il eût compofé
de deux fubûances: l’une eft déniion-
nable, elle rem les morfures , les brû-V
lutes , la douleur; l’autre elt raifonnable ,
elle a une faconde penfer confiante ,
«inébranlable 3 elle ell courageufe , invin-
cible ; c’el’c en elle que réfide le fouverain

bien, avant la plénitude duquel l’arme
ell flottante , itréfolue . mais dont la per-
feôtion la rend fixe a; immobile. Voilà
pourquoi l’homme qui ne fait que com-
mencer à marcher Vers la fagefle , ou à
cultiver la vertu ,2 s’arrête quelquefois,
6c. perd uneflpartie de fes forcesï il n’a pas

encore franchi toutes les incertitudes; *
il eût encore dans lun’chemin glillant. ’

Mais l’homme vraiment heureux , 8c
dont la vertu elt accomplie, n’elt jamais
fi content de lui, que quand il a mis font
courageâ de rudes. épreuves. Quand le
devoir lîexige , il fupporte, il "embralle
même , ce qui fait trembler les autres g
il aime mieux’entendre des applaudif-
ferments que des félicitations.
: Pallons maintenant à l’objet auquel

m’appelle depuis long-temps votre impa-.
trence 5 voyons comment le courage de



                                                                     

nnSiNtht. 573notre Sage fera, pour ne pas fouir des
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera ,
fans doute, des frémillements , de la
douleur , de la pâleur; la fenfibilité du
Corps rend ces expreflions néceflaires.
Quel cil donc le point précis où com--
menc’e le malheur, où ces événements
deviennent des maux ? C’eft du moment
où ils déchirent ’l’ame , où ils lui arrachent

l’aveu de fa fervitude , où ils excitent en
elle le repentir de fa flagelle. Le Sage

triomphe de la fortune par [a fermété 5
..cependant on a vu des hommes qui-cul-
tivoient la fagelle , effrayés quelquefois

.par les menaces les plus légeres; mais
alors c’eli notre faute , d’exiger d’un com-

mençant , ce qui n’appartient qu’auSage
. accom li. Je m’excue au courage dont je
fais l’e’ oîe; mais me le fuis-je infpiré ?

86 nan cela feroit , aurois-je une lutté-4
pidité allez ferme, allez. confommée ,
pour me faire affronter tous les hafards?
De même qu’il y a des couleurs dont la

,laine le teint en une feule fois , tandis
que d’autres ne peuvent s’y incorporer
Ëu’après des macerations 5c des coctions

, réquentes; de même il y a des fciences ,
qu’on poll’çdeaulli-tôtqu’on lésa ap rifes;

mais , ont la fagelle , il fantjqu’e le pré-
nette. aure , il faut qu’elle y féjoprnq;

l
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dans quoi ce fera une teinte fuperficielle ,
plutôt qu’une teinture. ll ne faut qu’un
-moment 8c quelques mots , pour enfei-
"guet que la vertu el’r l’unique bien, ou du
-moins qu’il n’y a pas (le-bien fans elle,
86 qu’elle réfide dans la partie la plus no-

ble de notre être , dans la fubllance tai-
c-fonhable. ’

En quoi donc conflue cettevertu ?
dans un jugement fain 8c inébranlable ;
ce fera ce jugement qui dirigera tous
«îles mouvements de l’amer, 8: qui l’aura.

apprécier ces vaines apparences qui les
excitent , pour l’ordinaire. La confé-

-.quence de ce jugement fera dere’garder ,
comme des biens , ’85 comme égales en-
’tre elles, toutes les aétions qui porteront
d’empreinte de la vertu.- Les avantages
lcorporels, font, â-la-vérité , des biens
pour le corps , mais ils ne (ont pas des

t iens dans leur totalité : ils pourront avoir
’ïdu prix, mais ils ne mériterOnr pas l’ef-

rrime; ils différeront confide’rablement
centre eux; il y en auraîde plus grands ,
’ïil y’ en aura de moindres. Nous ne pou-
rwons même nous empêcher d’aïzouer,
:qu’il y a de la différence entre ceux qui
Étendent à la fagelle. L’un a fait allez de
’ regrès pour ofer lever les yeux contre
J; fortune, mais ce halera pas pour-long-
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temps : fou éclat l’éblouiroir 8c le force-
roit à les bailler 5 l’autre cit allez avancé

pour pouvoir la re arder en face, en fup- l
poilant qu’il fait deja parvenu au fomrnet
de la perfeé’tion : mais l’imperfection el’t

tilécellaireirrent chancelante , tantôt elle
avance , tantôt elle recule , tantôt elle
tombe tout-â-fait. Le remede cil: de mar-
cher toujours , 8c de ne point fe ralentir;
pourtpeu, qu’on fe relâche dans [ou tra-
vail 8c fes efforts, il faut rétrograder. On
.he retrouve jamais fes progrès ou on lès

avoit’laiflés. - .
Continuons donc , perfévérons; il nous

aselle encore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avons tercaflés. La. moitié du
:chemin cil: faire , des qu’on veut’avancer.,
.J’en fais l’expérience fur mobmême; je

veux , 8c je veux de toute mon ame. Je
Ë vois que vous avez le même enthouiiafme,

48: ne vous courez a pas de géant vers
la agellc, Bâtons-nous ç ce n’elt qu’à ce

prix que la vie citrin bienfait gafanslcela ,
folle n’ell qu’un obftacle honteux qui nous
,7 retient dans la fange. Faifons enforte que
’ tout notre temps foit il nous 3 il ne le fera
que quand nous ferons nous-mêmes à

. nous. .Quand auronsmous allez de force
» pour rué lriferla fortune, bonne ou mau-
;vaife3 . Amutilerons-nous;alfezheurem:
un.



                                                                     

.576 Lrsrrrntswpour nous écrier , après avoir étouffé ô:
»fu.bjugué les pallions, j’ai vaincu? Qui P

I 4Ce ne font ni les Perles, ni les Medes ,
gui les Peuples belliqueux air-delà de la
:Dacie , c’elt l’avarice , ’ l’ambition , la.

crainte de lamorr, qui a triomphé même
des vainqueurs du’monde.

LETVT R E Lxxri.
.Que wageje doit 2m embraflè’e 12m: agui.

Trois efpeces de Sages.

J’A r ’fu la répon fe à la quel’tion que vous

:me faites , mais je l’ai oubliée. ll y a long.
temps que. jet, n’ai fait de revue dans ma.
mémoire, 8: je .ne m’y recannois plus
qu’avec peine :j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient long-temps enfermés ’
. dans la poufliere. La mémoire , comme
:.ce’.s livres , demande à. être détaillée de

, temps en temps ; il faut,- pour ainfi dire,
",eh lectine: tous: les feuillets ,- afin.de.les

trouver en état au befoin’.’ Différents donc,

Ïpour. le réfent ; l’objet un lequel vous
une con tiltez; il demande beaucoup de
juin 86 d’attention z au .premier.féjour.,
.3111 :peu long, queje; pourraij-me: pro;
mettre, en quelque. lieu que ce fioit. je l

me
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me mettrai en ouvrage. En effet , il y a
des fujets, qu’on peut traiter , même en
voiture; tandis qu’il y en a d’autres qui
exigent le lit , le repos a: la folitude. Ce-
pendant il faut faire quelque chofe , dans
ces jours d’occupations , 8c même dans
tous les infiants ; car les occupations fe
fuccéderont fans celle : nous les femons;
une feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordons des
délais à nous-mêmes z nous nous difons:
quand j’aurai achevéttelle chofe , je me
livgerai tout entier à la Philofophie;
quand j’aurai arrangé telle affaire épi-
neufe, je m’adonnerai à l’étude. Pour

v philofopher, il ne faut fpas attendre que
avous n’ayez plus rien à ire ; il faut né-

liger tout le relie , our vous jetter dans
l’es bras de la Sage e; vous n’aurez ja-
mais ailez de temps , quand même votre
vie s’étendroit depuis l’enfance , jufqu’au

terme le plus IOng de la vie humaine. Ne
oiut’étudier la Philofophie , ou ne

l’étudier ne par intervalle, c’eltla même A

chofe; elle ne relie jamais à l’endroit où
on l’a quittée ; femblable à un relfort qui
reprend fou élallicité après la compref-
fion , elle retourne vers le point de re-
pos aufli- tôt qu’on celle de l’all’ujettir.

Il faut fe mettre en défenfe contre les

Tome I. Q



                                                                     

378 LETTRŒS
occupations , 8c les bannir entiétement ,’
fans fe contenter de les rendre lus rares.
Il n’y a point de tempsqui ne oit propre
à l’étude du bonheur; Cependant on voit
des gens qui n’étudient as , même dans
des. circonltances pour l’efquelles il fau-
droit étudier. Les circonl’rances ne font
pas un obûacle pour celui dont l’aune
conferve toujours’la joie 85 l’allégrell’e ,

au milieu des affaires les pluspénibles.
Ceux dont la fa elle elt imparfaite ,,
n’ont que des plaihgrs coupés. La joie du
Sage forme un tilI’u. que nulle caufe ne
peut rompre , fur lequel la Fortune n’a
point de prifes: il jouit du calme en tout
temps , entour lieu; c’en; qu’il cit indé-A
pendant du dehors: il n’attend ni les dons
de la Fortune , ni la faveur des hommes:
Ion bonheur el’t intérieur; il fouiroit de

I fou ame s’ilpouvoit y entrer; il y prend
naifiance. Quelquefois il furvient du de-
hors, des événements, qui le font fouq
venir qu’il cil: mortel 3 mais ce font des
bleflures légeres , qui ne font tout au plus
qu’eflleurer fa peau : le faufile du malheur
ne peut tien fur fou bien être, il en trop
fixé dans fon’ame 5 ces petits défagréq

ments extérieurs ne (ont que les érup-
tions palÎageres , les défautsmomentanés
qui fe trouvent quelquefois. fur un corps
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robufle 8: bien conflitué 51e mal n’a point

de racines profondes.
Il y a , je le répete , entre l’homme,

dont la fagelle elt confommée , 86 celui
ui n’en a encore que l’ébauche , la même

ililïérence’ , qu’entre un homme fain , 8:

celui qui releve d’une maladie grave 85
longue ; celui à qui un mieux léger
tient lieu de fauté , court rifque de re-
tomber, s’il ne s’obferve avec la plus
grande attention.

hiais le vrai Sage ne peut retomber ,
vu qu’il n’a pu tomber. La fauté du corps
n’ell qu’inl’cantanée 5 le Médecin , lors

même qu’il l’a tendue , ne peut la aran-
tir 5 il en: louvent rappellé auprès En ma-
lade quïil avoir guéri : mais l’aine en:
guérie toute entiere. Or, voici les ca-
raéteresde la guérifon de l’ame’, elle en:

contente d’elle-même , leine de con-
fiance dans (es forces ; el e fait que tous
les vœux des mortels ,- que tous les biens
qu’on demande 85 qu’on obtient , ne

cuvent aucunement influer fur le bon-
eut. Ce qui cit fufceptible d’accroifle- ’

ment, efk imparfait; ce qui eû fufceptible
de décroiflement, ne peut durer tou-
jours; ainfi la joie , pour durer toujours ,
doit venir du fond de l’ame. Tous les
objets qui excitent les defirs du vulgaire ,

Q!)
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380 Lnrrnzséprouvent un dépérilfement perpétuel.
La Fortune ne nous.afl’ure la propriété de

rien 3 néanmoins , fes préfents peuvent
canier quelque plaifir , quand leur ufage
elt reglé par a raifon : c’eft elle qui donne
du prix aux objets extérieurs, dont l’u-.
fige immodéré celle d’être une jouif-

funce. .Attalus avoit coutume d’employer cette
comparaifon. a, Avez»vou-s quelquefois
sa vu un chien ha pet , la gueule ouverte ,
a, des morceaux e pain ou de viande que
au lui jette fou maître ; il avale enfin mo-
n ment les morceaux entiers, 8c tend
a: toujours la gueule , dans l’efpérance
n d’une nouvelle pâture. La même chofe

a) nous arrive , quand la Fortune nous
n jette quelque chofe que nous attenç
à riions; nous l’engloutiŒons fans plaifir,
n uniquement attentifs à lui ravir une
a. [econde faveur w. Le Sage n’a pas cette
avidité 5 il le rafl’afie: ce qui lui el’t échu;

il le reçoit fans inquiétude 5 il le met en
réferve; il jouit d’un contentement fu-
prême Sir-continu , qui efl à lui. Il el’t des
gens qui ont de la bonne volonté , mais à
qui il manque bien des-chofes pour la
perfeâion. Ils s’élevent Ba s’abaifient al-

ternativement; tantôt ils touchent au:
cieux, tantôt ils font ramenés vers la
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terre. Poutiles fous Sc les ignorants , leur
vie ell une chûte continuelle 3 on diroit
qu’ils tombent dans le vuide infini d’lîpi-

cure. ll y a encore une rroifieme cla e;
ce font, ceux qui font , pour ainfi dire,
fut les limites de la Sagelle: ils ne la.
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-,
van: les yeux , 85 comme fous la main;
ils ne font pas ébranlés , ils ne gliflent pas
même; 85 quoiqu’ils ne (oient pas encore
débarqués, ils font déja dans le ort.
Puis donc qu’il y a une fi grande illé-
rence entre la premiere claire 8c la det-
lniete , puifque celle du milieu , avec une
petfpeétive encourageante , a la crainte-
de tomber au dernier rang , nous ne de-
vons pas nous livrer aux affaires : il faut
les empêcher d’entrer 5 une fois admifes ,
elles en fubflituerontp d’autres en leur
place. Oppofons-nous à. leurs commen-
cements g il cil plus aifé doles empêcher
de commencer, que de les terminer.

a wifide

*Q iij
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LETTRE LXXlIl.
Que les Phibjbphes ne [ont ni desfc’ditieux’,’

. ni de mauvais citoyens. v
O N a tort de regarder les Philofophes
de bonne- foi , comme des mécontents
ô: des féditieux , des contempteurs des
Loix, des Magifirars, 8: de tous ceux
qui 1préfident à l’adminiflration ublique.

Per onne , au contraire , n’eltp us recon-
noillant qu’eux envers les gens-en place ;
86 avec d’autant plus de raifon , qu’il n’en:

point de citoyens, pour lefquel’s ceux qui
tiennent en leurs mains les rênes du Gouv
vernement , travaillentplus , que pour les
Philofophes, qu’ils font jouit des dou-
cents dur os. Des hommes à qui la fé-
curité publique procure un accès facile
versla fa elle qu’ils cherchent, le font un
aevoir d’ onoret, comme un pere , l’au-
teur d’un li grand bien , 8: l’aiment plus
fincétemenr, que ces courtifans inquiets ,
Placés au milieu du tourbillon , qui doi-
vent tout aux Princes , 6c les croient
toujours en relie avec eux; a: dont on
ne peut jamais , quelque étendue que
l’on donne à fa libéralite , y raflafier la tuf
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pidité qui s’accroît à mefure qu’on la

rem lit. Quiconque penfe à recevoxr,
* oub ie qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la cu idité , c’eft l’ingratitude. Ajoutez

que tine tous les hommes qui jouent un
rôle dans l’Etat, il n’y en a pas un ui
ne regarde plutôt ceux qui l’ont furpa é ,
que ceux qu’il laifl’e en arriere. il leur
efl: moins agréable de voit une fouleqqui
les fuit ,’ u’importun de voir quelqu’un

qui les precede. C’en; le vice de tout am-
bitieux , de ne pas regarder derriere lui :
l’ambition n’en pas la feule paillon fans

bornes; elles le font toutes, parceque
toutes commencent par la fin.

L’homme intégre 8c pur , qui a renoncé

au barreau , à la place publique, 86 à
toute adminiflration publique , pour s’oco
capet, dans la retraite , d’objets lus im-
portants , aime mieux ceux par es foins
defquels il peut vaquer en mix à ces oc-
cupations; Il ell le feul qui leur rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes
obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il
a de l’el’time 8: dela vénération lpour les

infiituteurs auxquels il doit es pte-
mieres femences de la vertu, il n’en a.
pas moins out ceux, Tous la garde def-
quelsil cu t’ive les arts. On nous dira ,
peut être, que l’autorité du Prince veille

in
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encore fur un grand nombre d’autres
hommes : j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même fécurité, celui
qui tranfportoit fur la mer la plus grande
quantité des marchandifes les plus pré-
cieufes , le croit le plus obligé à Neptune;
ce Dieu reçoit des factifices plus fervents
du marchand que desPall’agers; parmi les ’
marchands mêmes , il éprouve de plus
grandes marques de reconnoillance de
celui dont le Navire portoit des parfums,
de la ourpre , 86 d’autres effets précieux ,
pour les échan et contre de l’or , que de
celui qui n’étott chargé que des marchan-

difes les plus viles, 8c pour ainfi dire , du
rebut du commerce : de même , la paix
que PDIOCUI’E le Souverain , quoiqu’un

bien ait commun à tous les fujets , fait
un imprellion plus profonde fur ceux qui ’
en font le meilleur ufage. Il y a beau-
coup de gens en place , pour qui la paix
cil plus laborieule qpe la guerre. Croyez-
vous donc qu’ils fac ent au Prince autant
de gré que le Sage , pour une tranquil-
lité. u’ils emploient dans l’ivreIÏe , dans

la dé anche , dans des défordres dont il
faudroit interrompre le cours par la guerre

même. ,Ne fuppofez pas non plus le Sage’aflez
injulie , pour le croire quitte de fa part

1
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de recannoilfance, d’un bien commun 5.
tout l’Etat. J e dois beaucoup au Soleil 8C
à la Lune , quoique ces deux alites ne
le lovent pas pour moi feul. Je fuis obligé;
en mon particulier , à l’année , a: à Dieu

qui en regle le cours , quoique ce ne foil:
pas en mon honneur , que le falle la ré-
volution des faifons. C’eli la folle avarice
des mortels , qui, en diliinguant les pof-
fefiions 8c les propriétés, fait que’perfonne

ne regarde comme a foi , ce qui appartient
au public. Le Sage , au contraire , ne
trouve rien quifoit plus proprement à lui,
que ce qu’i partage avec le genre hu-
main. Des biens ne feroient pas com-
muns , fi chaque particulier n’en avoit
..une partie: la communauté établit tou-
jours un partage , quelque foibles que
(oient les portions des individus. Ajou-
tez que les-biens importants Sc réels , ne
le divifent pas en petites portions , chao
can jouit de leur totalité. On n’enâpone
d’un congiaire (r) , que la part a ignée
pour chaque tête ; un repas , une vifigrd.
mon (a) , se en général toutes les dilui-

(t) Les congiaires étoient des diflribut’îons de
«viandes onde comefiibles que les Empereurs , les
Magifirats a; les riches faifoient au Peuple.

(1)13 vifiémtinn étoit ladiliribuëon quel’nn

« V



                                                                     

386 .Lrfirtnnsbutions manuelles , fe divifent ,en par.-
ries: mais les biens indivifibles , tels que ’
la paix se la liberté , ne peuvent le parta-

er; les particuliers jouifl’ent de la tota-
ité comme le public. Le Sage fonge donc

à qui il doit l’ufufruit de ces biens ni
le difpenfe dola garde des murs, des
tributs de la guerre , de toutes les autres
charges qu’impofe le devoir de citoyen ;
il fonge à toutes ces obligations , 8c tend
gnaces au Pilote qui le conduit. C’ell fur-
.tout la Pbilofophie , qui ap tend à fentir
un bienfait , à le reconnortre , 8c quel-
quefois c’ell le payer , que de l’avouer.
Le Sage avouera donc qu’il doit beau-
coup à l’homme vigilant , dont les foins
ô: la prévoyance lui affurent un repos ,
favorable aux produétionsde fou génie ,
la jouill’ance libre de fou temps , un calme
que ne troublent pas les occupations pu.
bliques. C’gfl, dit Virgile , un Dieu qui
nous a procuré ce repos. Oui , ilfim tou-
jours un Dieu pour moi Si l’on 6.0i:

L tenir compte d’une paix , dont les effets
fe réduifent, foirant le Poète, à lailIer

faifoit au Peuple de la chair des Viâirnes imine:
lécs dans les fructifias publics.

(tu) o neume , Deusnobishce «niaisa: 3

Wcrkülemihifanpet Dour. . . .
illuminas. stema 1;
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i paître un troupeau , 86 à jouet du chalu-

meau ( 1 )’ ; quel prix devons-nous attacher
à un repos , femblable à celui dont jouif-
l’eut les Dieux , qui conflitue leur féli-
cité divine î

Oui , mon cher Lucilius , je vous le
répete, c’e-It vers les Cieux que je vous
mene par le chemin le plus court. Sextius
avoit coutume de dite , que Jupiter n’a
pas plus de puiflance, que l’homme de

ien. Le premier peut fans doute faire
plus de bien aux hommes; mais on n’efl:
pas plus vertueux , pour être plus opu-
ï eut; entre deux hommes également inf-
truits dans la manœuvre d’un vaifl’eau .I

vous ne regarderez pas , comme plus
habile , celui qui aura le bâtiment le plus
aralie 8: le plus orné. Quel avantage a
donc Jupiter au-defius de l’homme veto
.tueux ? Celui d’être bon plus long-temps.
Mais le ’Sage «ne s’en elbme’ pas moins,

quoi ue (es vertus l’aient tell’errées dans
un eÊpace de temps moins valle.,AiuÊ
que e deux Sages , celui qui efi iman
Plus vieux I, n’elt pas plus heureux que"
celui dontla vie fut bornée àun moindre

1 r ’flle incas entachois: , u’t-cemîs’ ,18: (pfutt:

Mare,.guæ vellem,,calamo permifit aguet.
’ ’ inhuma: r , en); «5 ,- au.

Qvi



                                                                     

3.88 1.111155.
nombre d’années; de même . J upiteÎ ne

fitrpalle point leSage en bonheur , quoi-
u’il le furpalle en âge. Ce n’en: point la

durée de la vert-u qui en fait la grandeur.
Jupiter poflede tous les biens , mais il en

’ abandonne la jouillance aux autres; il ne
fe réferve que la farisfaùion de les favoir
heureux de l’es bienfaits. Le Sagen’elr
pas plus jaloux que lui de voir les ri-
chefles au pouvoir des autres 5 il n’en fait
pas plus de cas que Jupiter. Il a même cet
avantage fur lui, que ce Dieu ne peut en
ufo; , 8: que le Sage ne le veut pas.
Croyons donc Sextius (i) qui, en’nous
montrantle chemin de la vertu , nous
crie (z) : c’eflpar [à qu’au monte au Ciel;
delta-dire, par la frugalité , par la tempé-
rance , par le courage. Les Dieux ne font

(x) Il s’agit ici de Sextius, homme illuf-
tte cherries Romains , qui embrafl’a la Pbilofo-
fixie Pythagoricienne, 8c fonda une Seëte très
allitéré ,’ conforme, à bien des égards , à celle
des Smïciens 3 mais’qui faifoit profeflion de re-
fufer:les emplois publics. La rigidité de cette
sans l’empêcha de durer long-temps. Il cil: en-
çore quelliqn du même Sextius dansla Lettre 108
de notre Auteur. Voyer Bruckcr , H139. Philajbpfi.
Séncque, Lune 59 ,. a: QuejlmamrdlaJiv. 7,
chap. ji, &dans, le Traité de la Cokre , Il”). a ,du, 36’. v . .- .I ..

(a) V136. ÆuMIü. 9 , sur! aux,
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un Sinsqu. 389as dédaigneux , n’i jaloux; ils admettent
es hommes dans leur fociéré; ils leur

prêtent même une main [ecourable pour
y monter. Vous êtes furpris que l’homme

nille s’élever jufqu’aux Dieux : mais
Bien , lui même , defcend chez les hom-V
mes, 8C bien plus, dans les hommes. Il
n’y a point d’arme (x) verrueufe fans Dieu;

des femences divines [ont répandues dans
les corps humains ; à l’aide d’une bonne
culture, elles croulent , s’élevent.& de-
viennent conformes à leur origine ; mais
faute de foins , elles meurent, homme
dans un fol (kérile 8c maréea eux , 8c ne
donnent, pour récolte, que e mauvaifes
herbes.

( r) preï la Lettre 4! , vers le commenç-
ment: Séneque y enfeigne la même doârine , a-
peuqarès dans les mêmes termes.
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MLETTRE LXXIV.
Qu’ilnn’y a de bau que ce qui e]! honnête;

V0 r n r lettre m’a caufé de la joie , elle
a même réveillé de fa léthargie ma mé-

moire qui commence à devenir lente 85
parel’feufe. Balanceriez-vous, mon cher
Lucilius , âtegardetcomr’ne’la principale
fource du bonheur , la conviétion qu’il
n’ya debon que ce qui cil; honnête? Ce-
lui qui a renfermé tous les biens dans
l’honnête, a le bonheur au dedans de
lui-même ,mais quiconque connoît d’auv

tres biens , tombe au pouvoit de la For;
rune , 8c dépend des événements. L’un
en: affligé de la perte de fes enfants, l’au.

tte eli inquiet de leur maladie , un autre
cil: trille de leur honte ou de leur infa-
mie: l’un cit tourmenté par l’amour de la

femme de fou voifin , l’autre de la fienne.
Il en: des gens que le défaut de (accès
conflerne , il en cil d’autres que les hon-
neurs importunent. Mais parmi ce peu-
Pie de malheureux , la claire la plus nom-
breufe, cil celle qu’agite la crainte de la
mort , qui menace l’homme de toutes
Parts: elle vient de tous côtés. On le
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trouve , out ainli dire , en pays ennemi,
on en o lige’ d’être toujours en garde ,
de tourner la tête au moindre bruir. Si
cette crainte n’en: bannie , il faut vivre
dans des alarmes , dans des palpitations
continuelles. On trouve à chaque pas
des hommes exilés, ruinés , pauvres au
fein des richelfes, ce qui cil la plus ter-
rible efpece d’indigence : on trouve des
malheureux qui ont fait naufrage , ou
d’autres malheureux dont le fort différé

eu du leur , que la fureur du peuple ou
l’envie , ce fléau de la puiflance,ont pré-

cipités au mornent où ils s’y attendoient
le moins ; femblables à ces ora es ford-
me’s au milieude la fécurité qu’ianire un

ciel ferein , ou à ces foudres fubites ,
dont les coups font trembler tous les
lieux d’alentour : dans ces accidents, les
hommes les plus voifins de la chûte du
tonnerre, demeurent immobiles , com-
me s’ils avoient été frappés. Il en cil
de même dans les événements 86 les ca-
talltophes-violentes , le malheur n’écrafe

u’un feul; 85 la crainte , les autres. L’i-
dée d’être expofé à de pareils malheurs

produits le même effet que li on les eût
éprouvés. Tous les efprits font alarmés
des maux foudains qui arrivent aux au-
tres. Si les oifeaux font «frayés par le fait
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même d’une fronde vuide; nous treflailf
Ions comme eux au feul bruit des évé-
nements dont nous ne fentons pas les

cou sa . r 1 ’ rIl n’y a donc point de bonheur ut ’
l’homme-livré à cette Opinion : le n.-
heur .ne [e trouve qu’où il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux lorfqu’on elÏ’
entouré de foupçons. Quiconque s’ellz’

abandonné aux combinaifons du hafard ,
s’ell confituit luitmême un dédale torg-
tueux d’où jamais il ne pourra le déga-
ger. Il n’ell qu’une feule voie pour fa
mettre en fureté, c’efi de méprifer tous les
objets extérieurs pour s’en renirà l’hon-
nête. Préférer quelque chofe à la vertu ,
ou reconnoître. d’autres biens qu’elle a
lied-tendre. lesmainsàla Fortune pour ar-
tendre avec inquiétude les faveurs qu’elle
répand. Repréfentez- vous la Fortune
donnant des jeux, 85 jettanr au milieu de
cette immenfe alfanbiéefiu genre hu-
main , des honneursjgdes richefies ,, du
crédit z décos préfents, les uns fe brifent
dans les mains déceint. qui les’ravilfent r,
les autres font partagés de mauvaife foi,
d’autres font enlevés au préjudice de ceux

à qui ils étoient échus; ou voit des hom-
mes entre les mains ’del’quels ces bien: ’
lambi-3m fans qu’ils y peureux, d’autres
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les erdent Par trop d’empreflement , 8c
les faillèntechappet en voulant les faifir
avec trop (l’avidité; ceux même qui font
arvenus à les ravir, nejouiflent jamais

l’on rem s de leur butin z aufli les mieux
anisés , nient du thème , quand ils
voient apporter les préfents , ils (avent
que la. plus petite part coûte bien cher.
Ou ne fe bat point avec relui qui fe re-
tire, on n’a point à craindre les Coups en
s’en allant: c’ell autour du butin qu’en:
la mêlée. La même chofe arrive pour les
biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. On le fatigue , ou s’emprefle, on
voudroit avoir plus de deux mains :on
regarde tantôt l’un , tantôt l’autre :on
trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui ne font qu’irritervlesdelirs , que tous
les hommes efperent , «Sc que très peu ob-

tiennent ; on voudroit aller audevant
de leur chûte : on triomphe quand on
s’en: emparé de quelque chofe , se louvent
ce n’eli qu’une efpe’rance illufoire qu’on

a prife pour la réalité ; un effet vil coûte
quelque grand malheur , ou trompe dans
la’jouiflance.

Quittons donc ces jeux , faifons place
aux ravifieurs 3 que fufpendus par la
crainte , ils couliderent ces biens qui me.
tancent leurs têtes. Celui quiaformé le



                                                                     

594 Latran:projet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que ce qui el’t honnête ;
en admettre un autre , c’ell: d’abord faire
outrage à la Providence , vu qu’il arrive
beaucoup de defa réments aux hommes
vertueux , Sc ue les biens qu’elle nous
a donnés, font ragiles 8: de peu de durée, ,
fi on les compare à celle du monde en-
tier. Ces plaintes nous rendent des inter-
pretes ingrats de la conduite divine ;
nous nous plaignons de ce que des bien:
incertains 8: [vérifiables ne nous vien-
nent pas toujours , ou ne nous Viennent
qu’en petite quantité, Voilà pourquoi
nous ne voulons ni vivre , ni mourir;
nous haillons la vie , 85 nous craignons
la mort 5 tous nos projets font vacillants ,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos ames z’c’ell que nous n’avons pas

encore atteint ce bien immenfe 8: (apte.
me , auquel la volonté doit fe fixer , vu
qu’il n’y a pas de degré au dans de ce

qui eft fuprême. -Voulez-vous l’avoir pourquoi la vertu
n’a befoin de rien? c’eût qu’elle jouit de

ce qu’elle a, fans defirer ce qui lui man-
que : tout cil grand pour elle , parceque
tout lui fufiit. Ecarrez-vous de cette ma-
niere dejuger, &c’en el’c fait des [enri-
ments de la Nature , se de laprobité dans
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le commerce des hommes; on ne peut
remplir ces devoirs fans fouillât beaucoup
de ce u’on appelle des maux, 84 fans faire
le facufice d’une grande partie de ces biens
prétendus dans lef uels nous nous com-
plairons : c’en cit ait du courage qui ne
vit que d’épreuves a: de périls: c’en en:

fait de la grandeur d’ame qui ne peut
s’élever à fou comble , qu’en méprifant

comme chétifs les objets que le vulgaire
fouhaite comme très importants : c’en efl:
fait de la-reconnoiflance , 8c de fes dé-
monPrrations; on calcule fes eines , du
moment où l’on connoît que ne chofe
de Fréférable à la vertu, oùî’on celle-
(l’a pirer à la perfeétion.

. Mais , fans m’appefantir fur ces confé-
’ uences ;. on ces prétendus biens n’en

am pas, ou l’homme ell plus heureux
ne la Divinité , qui ne connoîr pas ces

Fortes de jouiflances. Ni la débauche , ni
les plaifirs de la table , ni les richell’es;
ni aucunes dekces voluptés avilillantes
par lel’quelles l’homme le laiffe attirer ,

ne font aucune impreflion fur la Divi-
nité. Il faut donc ou, ce qui n’ell pas
croyable , que Dieu loir privé de quel-
ques biens ; ou , de ce qu’il en el’t privé,

en conclure que ce ne font pas des iens.
Ajoutez que les animaux ontrde la plus.
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part de ces prétendus biens une jouir;
fance plus complette 8: plus étendue que
l’homme :ils (ont nés plus voraces que
lui ; les plaifirs de l’amour ne les fari-v
puent pas aufli promptement; ils ont des
orces plus grandes &nmieux foutenues :

d’où il fuit qu’ils (ont plus heureux que
l’homme 5 ils vivent en effet fans mé-
chanceté , fans crimes ;r ils foutiennent
mieux les lailirs , ils fe les procurent
avec plus (le facilité , ils en jouillenr fans
le préjugé de la honte, 8: fans la crainte
du repentir. Jugez donc vous-même file
nom de bien ell: dû à des jouiflances bru-
tales, dans lefquelles l’homme ell (upé-
xieur à la Divinité.

C’efi: dans l’arne , qu’il faut établir le

(olivétain bien. llfe corrompt, en paf-
fant de la partie de nous même la plus
noble à la: lus vile; je veux dire aux
feus , qui ont plus aétifs dans les ani-
mauxjprivés de la parole. Ce n’ell pas
dans une malle de chair que doit réfider
le bien fuprême : il n’y a de vrais biens

ue ceux que la raifon procure 5’ ils font
glides 8c durables. Il ne peuvent ," ni

périr , nidécroître , ni diminuer z les au-
tres biens ne le [ont que dans l’opinion ;
ils n’ont de commun avec les vrais quel:
nom, leur ellence en difi’ere abfolument.
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’Appellons les donc des commodités;
mais rachons que ce font des accelloires ,
86 non pas des parties de nous-mêmes:
qu’ils foientâ nous; mais n’oublions pas

(qu’ils font, hors de nous. Ne les regar-
ons que comme des pollellions viles a:

fubalternes , qui ne valent pas qu’on s’en

orgueillille. En effet , quoi de plus in-
fenf é que de s’applaudir d’une chofe dont

on n’ell pas l’auteur? Que tous ces pré-
tendus biens nous approchenr,fans s’atta-
cherà nous; qu’en nous quittant , ils fe
féparent de nous , fans nous arracher.
Servons-nous-en ,’ fans nous en glori-
fier; ufons-en avec économie , fougeons
que c’efi un dépôt qu’il faudra rendre

un jour : on ne les conferve pas longe
temps , quand on les poll’ede fans larRai-
fou. Le bonheur privé de modération ,
s’étouffe lui même. Quiéonque met fa:

confiance dans des biens fugitifs , en cl!
bientôt abandonné , ou ils ne lui relient
que ont l’acc’abl’er. Il y a peu de gens
qui fi; foient féparés à l’amiable de la

d’or-tune; ils tombent prefque tous en.
même temps que les objets fur lef uels

I ils s’étoient élevés ;- leur piedefla de-;

vient leur-tombeau. Il faut donc y join-
dre la prudence , pour eu’diriger Parage
86 pour en modérer l’abus. La folie pro-
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digue l’es richelles 8c hâte fa ruine , fi elle
n’el’r contenue par le frein de la Raifon.
C’en: ce que vous montrera le fort des
plus grands Etats , dont la puifl’ance im-
modérée el’t tombée dans fa fleur même;

valles édifices élevés par le courage , 8:

’ I I I ’ ’ruines par le défaut de moderation! Vorlâ
les événements contre lefquels nous de-,
vous nous prémunir. Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables : c’en: dans
l’intérieur, qu’il faut le retrancher; li
cette partie eftâ l’abri , l’homme peut
ell’uyer des allants , il ne peut jamais être
pris. Voulez-vous l’avoir en quoi confil’te

cette efpece de retranchement? C’eltà
ne point s’indigne! des événements; à

comprendre que tous les maux articu-
liers , rendent à la confetvation dix tout ,
font des anneaux nécellaires de lagrande
chaîne du monde. Que l’homme trouve
bon tout ce qui plaît à Dieu 5 qu’il ne
s’admire 8: ne s’applaudill’e , que.r parce.

qu’il ne peut être vaincu , parcequ’il
tient fous l’es pieds les maux mêmes .,
parcequ’il a fu ompter les malheurs ,- la
douleur , les injullices , par la Raifon , la
plus forte de routes les armes.
. Aimez donc-la Raifon , elle vous ren-

dra fort contregles événements les plus
redoutables. Les bêtes féroces par amour
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pour leurs petits , s’élancent contre les
dards dès challeurs ; elles ne font in-
domptables que par leur férocité à: leur
fou ne téméraire. Quelquefois la pallion
de Égloire pouffe un jeune’cœur au tra-
vers du fer 6c des flammes 5 quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la
vertu conduit à une mort volontaire. Si
la Raifon a plus de courage 86 de conf-
tance ne ces mouvements pallagers , ne
doit-el e pas aufli s’élancer avec bien plus
d’impétuofité au milieu des périls 8: des

alarmes ?
Vous n’en êtes pas plus avancé , dites-

vous , en foutenant qu’il n’y a as d’autre

bien que l’honnête : ce retranchement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la Fortune. Si vous regardez 5
Comme des biens , des enfants refpec-
tueux , une» patrie bien gouvernée, des
patents vertueux , vous ne pourrez , fans
alarme, être témoin de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on alliégera
votre patrie : par la mort de vos enfants :
par la fervitu e de vos parents.

Je vais commencer par la réponfe que
les Stoïciens font à cette objeélion; après .
quoi j’y joindrai celle que je peule que
l’on devroit y faire. On doit difhnguer
des biens qui ne nous quittent que pour;
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fubllzituet des maux à leur place: tels l’ont
la perte de la (anté , à laquelle luccede
la maladie; le mal des yeux, fuivi de
l’aveuglement; la perte des jambes qui,
non feulement prive l’homme de l’on aéti-
vité , mais lui caul’e encore une foiblellë-
réelle. Les événements dbnt nous avons
parlé , ne l’ont point dans ce cas. En pér-

dant un ami vertueux , je n’ai pas lieu de
craindre qu’il fait rem lacé par un ami

v perfide. Après avoir en éveli’des enfants p
refpeâueux ,’je n’ai pas à craindre d’en

retrouver de pervers. Ajoutez que ce n’ell
pas de la mort de mes enfants ou de mes

,amis , mais de leurs corps l’euls , qu’il cl!
queliion. Lebien ne peut périr que d’une
maniera , c’ell en le changeant en mal ;
ce qui feroit contre la Nature , qui veut
que toutes les vertus 8c toutes lesaâions ,
qui en font leseffets , demeurent incor-
ruptibles. En l’appelant même que nos
amis pétillent; en fuppol’ant que des en-
fants vertueux , 8c qui répondoient aux
vœux de leurs parents , fullent enlevés,
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez ce moyen P La vertu le fournit:
c’eli elle qui les avoitfaits ce qu’ils étoient;

ellene foudre point de place vuide dans
l’ame; elle en remplit toute la capacité;
elle dillipe tous les regrets ; elle-l’uHit

. . feule ,
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rassurions. 4erfeule, arcequ’en elle cil la fource 8: l’ori-
gine de tous les biens. Qu’importe qu’une
eau coulante l’oit détournée ou le perde ,
tant que la fontaine , d’où elle fort , lub-
filte i Vous ne direz pas qu’un homme
fait plus julie , plus réglé , plus prudent,
plus honnête , pour avoir perdu les en-
fants ; vous ne direz pas non plus qu’il
fait plus heureux. Quelques amis de plus
ne rendent pas un homme plus l’age ; quel-
ques amis de moins ne le rendent pas plus
inl’enl’é g il n’en ell donc ni plus heureux ,

ni plus malheureux. Tant que la vertu
vous reliera , vous ne fendrez pas les per-
«tes,que vous aurez éprouvées (1).

(r) L’infeulibilité ,l’indilfétence , en un mot,
l’apathie la plus complettepapoîl-nvoit été re:
gardée comme une vertu l’ublime parles stoïciens.

Epiâete, 5. 3 , dit , en propres termes, a: fi tu
a: aimes un put de terre : dis- toi , que tu aimes
n un pot de terre; car ce pot venant à l’e caller,
la: tu n’en feras pas troublé. Si tu aimes ton fils
. a ou ta femme , dis-toi que tu aimes des êtres
En mortels; car , s’ils viennent à mourir , tu n’en
,5: feras pas troublé et. Le même Philol’ophe dl?
ailleurs , n fi tu vois quelqu’un pleurer la mort
.3: de l’on fils , ne le crois pas malheureux z ne
la: refuf’e pourtant pas de pleurer avec lui , s’il cil:
a: nécellairc, mais prends bien garde que ta com-
tu pallion ne palle au-dcdans de toi , se que tu ne

’43 fuis véritablement afiiigé a. V. 5 24.
i L finfin E iftetc obferve que a: quand le fils ou

Tome . * R



                                                                     

4o: L a r r tr a s
Quoi l direz-vous , le Sage n’ell-il pas

plus heureux , quand il el’t environné
d’une foule d’enfants 8c d’amis? Eh l

pourquoi le feroit-il? Le louverait) bien
ne peut ni décroître, ni s’accroître; il relie

toujours en même quantité. De quelque
maniéré que la Fortune le comportepen-
vers le Sage , loir qu’elle lui-accorde une
longue vieillell’e , loir qu’elle renferme
la vie dans des bornes plus étroites, la
«mel’ure du fouverain bien. :Ît la même ,
quoique celle’de l’âge différeLa grandeur

onËla pétitelle’d’un cercle ne change que
l’el’pace 8è non pas la forme; laillez lub-

lill:er long-rem s l’un des cercles, effa-
cez l’autre vl’ur- e- champ , 8C confondez-
le dans laxpoulvliere fur laquelle il a été
tracé, la forme autîfrïujoutsété la mêm-

dan’s l’un 8C dans l’autre. La grandeur,

le nombre , le temps ne font rien à la

sa la femme d’un autre viennentà mourir , il n’y
sa a performe qui ne dil’e que ce malheur ell: at-
sa taché à l’humanité : quand on perd l’on fils ou
a: l’a femme, on n’entend plus que pleurs se gé-
a: mifl’ements a. V. à. 31. Marc-Aurele-Anto-

’nin lui-même va jul’qu’à dire, nit: lamenter pas
avec ceux qui s’aflligent , ô? n’en fait point ému.

Voyez Livre7, 5. 4;.
On voit par ces pall’ages , que les Sroïciens fi:

propol’oient uniquement de concentrer l’homme
en lui-même, en le détachant entiérement de la
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vertu. Elle ne peut,’ni s’alonger, ni le rac-
courcir. Retranchez d’une viehonnête ,
autant d’années, ue vous voudrez , ref-
l’ertez’la dans l’ecl’pace d’un jour , elle en:

également honnête. Quelquefois la vertu
étend au loin la fphere de l’on aé’tivité v,

elle gouverne des royaumes , des villes ,
des provinces ; elle établir des loix; elle
cultive l’amitié; elle remplit les devoirs
des per’es 8: des enfants. D’autres fois elle

ell: circonfcrite dans les bornes étroites
de la pauvreté , de l’exil, de la l’olitude :

elle n’en ell cependant pas moindre , pour
être defcendue du faire de la puill’ance , à
l’état de limple particulier ; duîtrône , a
la cabanne ;. de l’éclat de l’adminiliration
publique , à l’obl’curitéi ’une’ chaumiere ,

ou d’un coin de terre : elle eûnufligrande,
lors même qu’elle le retire en elle-même ,

fociéré, ce qui anéantit les vraies notions de la
vertu : celle-ci pour des êtres deliiués à vivre en-
femblc , 8c par conféquent à l’c prêter des recours
mutuels , cil totalement incompatible avec l’in-
fenlibilité. L’aparhie peut être commode 8c avait-
tagcul’c à celui qui la poflcde 5 mais elle cll: une
dl pofition haïllable St funellc dans la vie faciale.
La l’enlibilité peut faire beaucoup de mal à celui
qui l’épreuve; mais l’infen’fibilité rend un hom-

me peu l’ul’ceptible des qualités qui fout le lien-
le plus doux de la fociéré.

R 1j
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.8c s’y tient ifole’e ;elle n’en a pas des ferré

rimeurs moins nobles Sc moins élevés ;
une prudence moins exaéte 5 une jufiice
moins rigoureufe : elle cil: donc égale»
ment heureufe. Son bonheur me réfide
qu’en un (cul endroit, c’efltdans l’ame
elle-même; il el’c fiable ,1 immenfe, trau-
quille , ce qui (uppofe la connoilrance des
chofes divines 8c humaines. Cet accord

A eft perdu , quand l’ame , qui doit être
élevée ,. le [aille abattre par le regret ou
par l’aHliâlion. Les alarmes , les inquié-

tudes , la parelle , dans quelqulen-treprife
que ce foit , (ont des chofes déshonnetes:
l’honnête cil calme, aâiF, intrépide,
toujours en haleine. Quoi! dira-t-on ,
le Sage in? rouveræt il pas du moins
quelque clio ému trouble?
ne changera-tilpas de couleur? fou vi.-
fage ne s’altèrera-t-il as P ne (catira-bil-
jamais fes membreszê refroidir? enfin ,

’ n’éprouvera-t il aucun de ces mouvements

involontaires, qui, fans la artici arion
l de l’anse, font produits par ejeu esor. »

games 8: le méchanifme du corps? Je n’en
V difconviens pas; mais il ne changera pas ’

pour cela de fentiment;il croira toujours
qu’aucun (le ces événements n’efÏ un mal,

.8: ne vaut pas [a peine de troubler une
une fenfée ail exécutera. avec hardiefle 8c
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promptitude tout ce qu’il faudra faire;
c’eft le propre de la folie, d’agir avec len-

teur 86 murmure, de pouffer la machine
d’un côté, &l’ame d’un autre 3 d’être par-

tagé entre des mouvements oppofés. De
plus, la folie elt méprifée par le côté
même dont elle s’a plaudit le plus.7 les
aérions dont elle ê glorifie,elle ne les
fau pas même avec plaifir: fi quelque mal-
heur la menace, l’attente. feule ell pour
elle un tourment, aufli grand que le mal
même 5 la crainte lui fait fouffrir d’avance
ce qu’elle appréhende. Les maladies du
fqrps font annoncées par des avant cou-
reurs; par un relâchement généraldans les
nerfs ,* par une fatigue que l’exercice n’a

pas caufée , par un accablement , par des
frilTons qui parcourentles membres : c’en:
ainfi qu’une ame foible cil; long-temps
[ecouée Par les maux avant d’en être abat-

tue; elle anticipe fur eux, a: fuccombe
avant le temps, Efl-il rien de moinsfenfé ,
que de fe tourmenter de l’avenir ; de ne
pas fe réferver pour le mal même; de ré-
venir le malheur ; d’accélérer des évcne-

ments, que le parti le plus fage feroit de
difiérer , lorfqu’on ne peut en détourner

le cours? Voulez-vous être convaincu
qu’on ne doit pas fe tourmenter de l’ave-
mr P Un homme à qui l’on diroit qu’il
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doit, au bout de cinquante ans , fabir
des fupplices rigoureux, ne fe troubleroit
qu’après avoir au moins franchi la moitié
de cet efpace; il n’iroit pas le plonger
dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demi-fiecle. l1

arrive encore de même , que les ames at-
tentives a fe tourmenter, 8: qui épient
des fujets de s’attrilrer , s’affligent de mal-

heurs anciens, dont les traces lont effa-
cées. Les maux futurs , ainli que les maux

allés, font abfents 3 nous ne fentons ni
res uns, ni les autres. Or , il ne peut y
avoir de douleur , que par la chofe que

nous fentons. v *

” * "N I.
I Fin du Tome premier.
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